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LE DÉSIR 
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ÉPITRE 

DÉDÏCATOIRE 

A MONSIEUH T D •*• 

S"^^?/ l'Amitié a fis 
Sl|™ii' droits, famate^-moi, 
■A'P^ii Monfaa , ù Us ri- 
clamtr , pour vous faire 
agréer mes OBfervations philo- 
Jophiques fur le Bonheur. A 
combien, de titres ces Lettres ne 
vous appartiennent - elles pas > 
Ne cmfgnef rien cependant: 
■la difcrétion de ttus fentimsns 
égalera leur vivacité :, ma re- 
connoijfance ne hlejfera pas 
■votre délicatejfe. Je ne perds 



point de vue que ^efi à un ami 
Philofophe que je les offre. Afi 

fri faë^ t""^ '"'"^^ fi"- F^J"'-' 
Te des bornes à votre fortune , 
vous ne paroijffa^ jaloux que 
d' étendre celle dis autres ■.fatif 
faitparvotre moiération,jouip 
Jè^ long-temjs du doux plaijîr 
défaire des heureux : lafagef ' 
fè de votre conduite démontrera 
beaucoup mieux que toutes mes 
leçons, que celui-là feul mérite 
de fixer la légèreté de Vefprit 
& les défirs du cœur , qui , 
maître de foi-même , connaît le 
prix de l'amitié & de la géné- 
Tofité. Je fuis avec le plusfin- 
cére attachement , 
MONSIEUR , 



^Votre très- humble. 

& très-obéiffant 

Serviteur J . . . 
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AVERTISSEMENT- 

DAns le deflèin où j'ëtois 
d'écrire quelques re'fle'- 
xions fur la nature du Bon- 
heur , rien ne pouvoit m'être 
plus agréable que les Lettres 
de M. de Barville : en m'e'par- 
gnant bien ' du travail , elles 
rempliilènt parfaitement mon 
projet : j'ofe même avouer 
qu'elles vont au de - là : un 
Traité en forme fur ce point 
important de morale , n'auroit 
pas manqué de rebuter la foule 
Jes efprits agréables & déli- 
cats, que l'idée feule du férieux 
A iij 
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excède : en égayant la lajon , 
on devient plus généralement 
utile. 

Ces Letrres , dont je vous 
fais pre'fent , Ami Leâeur , ne 
font point un vain jeu de l'i- 
magination. Ce n'eft pas pour 
les vrais connoiffeurs que je 
donne cet avis; il ne leur fau- 
dra que le moindre retour fur 
leur cœur , Se qu'un fimple 
coup d'œil fur le Monde , pour 
les placer au-deffus de la claflè 
des Romans. 

Lorfqu'on leur aura rendu 
c^tte juftice, elles éviteront 
bien des peines à ceux qui chel- 
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jiyERTISSEMENT. 7 

chent fincérement k être heu- 
reux : elles leur apprendront , 
par des exemples frappans, 
que les jdaifirs des lèns, les 
honneurs-, les richeflès , le 
grand monde &la plus brillan- 
te réputation, ne conduifent 
pas au Sanéluaire du Bonheur. 
Quels progrès ne doit-on pas 
fc promettre dans le chemin 
de la fageffé , lorfque l'on con^ 
noît les lèntiers qui en éloi- 
gnent ? Heureux celui qui , 
revenu.de l'erreur, de iès paf. 
fions , fçait , par (à propre ex- 
pe'rience , que la véritable fé- 
licité conflue dans la modéra- 
Aiv 
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? Avertissement, 
tion & dans la tranquillité 
d'une ame innocente! Plusheu- 
reux mille fois celm qui , inf- 
tFuit par les malheurs des au- 
tres , ne s'expofe ■ point i la 
tempête , & commence de 
bonne heure a commander aux 
mouvemens de fon cœur! 

.".■♦■ 
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LETTRES 

PARISIENNES, 



LETTRE PREMIÈRE. 
Le DefirâuBonheurengénéraL 

I 'A M I T I É donc vous 

g- m'honorez, M onfieur, 

I & l'intérêc particulier 

I quevousavez toujours 

pris aax premiers évé- 

nemens de ma vie, vous donnent 

fur moi des droits, contre lefquels 

îen'^ii gardç de réclamer : unecoHi- 

Av 



lo Letms Pari/ïennes. 
fiahceenricrc fera la moindre preu-^ 
ve de ma reconnoiffance : je ne con 
fulcerai qu'elle feule toutes les fois 
que je vous ferai part de la ficua- 
tion de mon ame : je me montre- 
rai tel que je fuis, & il ne tiendra 
qu'à vous de me voir à découvert : 
pas la moindre gaze d'Italie : mon 
cœur peut-il en fouffrir , lorfqu'il 
. commerce avec famitié/' 

Délivré enfin de cet anias de 
Livres , fous la poufliére defquels. 
je fuis reÛé fi long-temps enfeveli, 
& débarraffé de tous les exercices 
qui forment la Jeunefle , je com- 
mence à fcntir, pour la première 
fois , que je refpire. Quelle joie 
de ne plus apercevoir cette trou- 
pe de Fédans, dont l'air fombre 
<& farouche ne féconde que trop 
la répugnance naturelle des enfans 
pour l'étude ! Je travaille à me dé- 
faire de ces manières gênées que. 
l'Ecole inipire j &,grace à mon en-' 
vie.de paroîyre a^ec agréincnt daas 
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Lettres Parifiennes, n^ 
leMonde, je ne fens bien-tôt plus 
le Collège, 

Me Yoilà donc libre enfin , & 
je n'ai plus de chaînes à redouter 
que celles que je voudrai bien 
m'impofer : elles feront légères, 
fans doute , puifque les plaifirs en 
formeront le tiflu. Mon cœur,fem- 
blable à une jeune plante qui , 
nouvellement retirée de deflus la 
couche où elle étoit étouffée Se 
placée dans un vafte parterre étend- 
les tendres rameaux , • s'élargit ^ 
pour ainfi dire , & fe déploie : fé- 
auit par les avantages de la liber- 
té, il en goûte , avec volupté, les 
délicieufes prémices. 

Tout me devient nouveau , de- 
puis que je comnlence à m'entre- 
tenir avec moi-même : il faut ou 
que je renaiiTe, ou que la Naturç 
ait changé pour moi : la Ville me 
pâroît mille fois plus étendue Se 
plus décorée j les promenades me 
femblentplus brillantes & plus anî- 
Avj 
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12 Lettres Panjimnes.. 
mées. - Tout rit dans k Monde,, 
depuis que je le vois avec les yeux, 
de la liberté j les hommes me pa- 
roiflent plus aimables, atleafem*- 
mes plus charmantes : je ne refpire 
plus que pour leur fociété : elle eft 
robiet de mes vœux , comme elle 
eil le bue de mon application à 
plaire. 

Tout me parle déjà de bonheur^ 
fans que je içache encore précifé- 
menten quoi il con/lfte. Une agi- 
tation fecrette qui le communique 
imperceptiblement de mes fens-à 
mon ame, m'annonce qu'il doit y 
avoir un état heureux , feul capa- 
ble de fixer mes défi rs \ mais qu éll»- 
Ge que cet état de félicité que j'en- 
trevois ? Les connoiffance&de l'ef- 
rit fuffifent-elles pour eii. ouvrir 
1 fource ? Les plaifirs des fens y 
conduifent-i!s/ La fatisfaâion du 
cœur en affure-t-elle la pofleffion ? 
ou plutôt ces connoiffjnces , ces 
plaifirs & cette fatisf^Ûioo oe con- 
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Lettres Pari/tenrus. i j 
courent-ils pas en même temps pour 
nous découvrir ce tréfor caché l 
Efl-ce au-dedans de nous-mêmes 
que nous pouvons le trouver ? 
Sommes-nous obligés de fortir au- 
«fehors, pour le chercher dans les 
délices de laSociété î 

Je l'avouerai ingénuement ; ces. 
réflexions diminuent de beaucoup 
les douceurs de la liberté donc je 
commence à jouir; fans cette 
cruelle incerritude, eTîe feroit el- 
le feule mafélicité.. Pourquoi faut- 
il que la crainte de ne pas être 
heureux , foie peut-être )a premié-' 
. re caufe: qui m'empêche de le, de- 
venir ? 

■ Ne croyez pas au refle , Mon- 
fieur, que je languifîè long-temps 
dans cet état inlupportable : uni- 
quement occupé du défir de fixer 
ma perplexité , j'entrerai, avec em- 
jîreflement, dans la première rou- 
te qui 'me paroîcra conduire au 
Jejpple du Bonheur. Jéfuis, &?» 
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L E T T R E I r. 

V Amour (a) regardé comme la 
Jource du Bonheur. 



M Es doutes fur la naxure du. 
Bonheur , Monfieur , ne 
m'ont pas aïFeâé long-temps : à 
peine vous avois-je découvert l'in- 
certitude dans laijuelle mon ame 
flottoit , que je me trouvai fixé fans 
la moindre délibération : il efl , 
fans contedrit , dans le cœur un 
mouvement infenfible de fympa- 
thie , qui nous conduit bien plus 
fûrement que toutes nos réflexions. 

( a) C'efl de l'Amour de fencimenr dont il 
ellqueftion<ians cette Lettre: ileft peut-^tre 
le feu! qui mérite ce nom; car l'Amour de. 
jiaflîon, <Jont il (et a parlé dans la Lettre VII , 
a moins fa foutce lians h délicucfle que ivii 
U dib^ucbei 
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Lettres Panfonrus. 15 

Admirez , Monïîeur , qu'elle eft 
ma deflinée; un moment de retar- 
dement me plongeoic dans un- 
malheur éternek Je ne pouvois^ 
goûter de folidc félicité qu'avec: 
Hortence ; & un quart d'heure de- 
plus, je perdois Hortence pour 
toujours. Apprenez l'aventure la 
plus brillante & laplosflatreufequi 
puifle arriver à un jeune homme 
qui cherche le bonheur. Ce récit 
vous intérefîera,rirAmourle plus 
tendre me prête autant de force 
dans les exprellions, qu'il m'infpire 
de délicatefTe dans les fentimens. 
Depuis le premier infiant où 

L'avois commencé à jouir de ma 
iberté , l'idée d'un bonheur au- 
delTus de cet état d'indépendance 
ne me quittoic plus: combien ne 
venoit elle pas fouvgnt troubler des 
plaiHrs qui paroilToient cependant 
iatisfaire la plupart de ceux avec 
qui i'avois formé ma première fo- 
cicté ! Au milieu de ces amufe- 
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t5 Lettres Pari/iennes. 
mens frivoles, dont rinconftahte- 
Jeunefle fe nourrit , je fentis au- 
dedans de moi un vuide que je 
n'ofois fonder ; une ombre de fé- 
licité voltigeoît fans ceflc autour 
dé moi : combien n'augmentoit- 
élle pas mon tourment , par îes^ 
trompeufes images , fous lefquelles 
elle ne fe préfentoit à mon ima- 

fination , que pour fuir avec plus: 
e légèreté, lorfque je croyois la 
faifuri Un défir , dont j'ïgnorois 
l'objet, m'accompagnoit par-tour^. 
& mettoit le comble à mon fup— 
plice. Que cet état eft cruel , Mon- 
iieur ! Il faut l'avoir éprouvé pour 
en connoître route l'horreur ; mais, 
fuffit-il d'y avoir paffé pour -pou- 
voir le décrire ? 

De tous les amufèmens qui m'é^ 
toient connus , la promenade feule 
fembloit m'apporter quelque foii- 
ïagemcnt & calmer, en quelque 
forte, les agitations de mon amci 
Je donnois ordinairement la pré- 
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férenceauxTuilleries : ayant éga- 
lement befoin & de folitude & de 
diflipation, j'y trouvois ce double 
avantage : il efl, dans ce Jardin 
délicieux , des allées de chaque fai- 
Son confacrées à la multitude : les 
autres font. réfervées pour entrete- 
nir les fentimens de famé qui de- 
mandent de la retraite : (embla- 
bles aux Sanâuaires des Temple* 
ks plus fréquentés ^ elles font pro* 
près aux rénéxionSj au recueille- 
ment: & fouvent au m^ftere. 

Me Tentant un jour entraîné » 
comme malgré moi, par une foule 
de penfées différentes , je m'afEs 
dans une de ces allées écartées, 
pour me livrer tout entier à mes 
réflexions. J'écois fi $tu à moi- 
même, que je manquai de faluer 
quelques perlonhes avec lefquellcs 
)e partageois le banc qu'elles occu- 
poient avant moi : je les avoîs mê- 
me fi peu aperçues, que, croyant 
être feul , je lailËi échapper plu- 
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fieurs foupirs, en m'écriant; çu» 
je fuis malheureux ! 
I Cette expreffion de douleur 
m'attira bien- tôt les regards de 
deux Dames , auprès ^fquelles 
i'étois :. quoi ! c'eft vous BarviUe , 
me dit avec vivacité la plus âgée 1 
Que je fuis enchantée de vo«s ren- 
contrer ! Vous jugerez voutmême ,, 
Monfieur , ,de cette heureufe cir->- 
conftânce pour moi j- lorfque vous 
m'aurez appris où je pourrai trou- 
ver votre père. Gomme je "la re^ 
fardois avœ plus de furprife que 
'attention , & que route fa viva- 
cité ne- m'àvoit pas encore rendu, 
aflpz à moi-même pour lut répon- 
dre t me méconnoîriez - vous \ 
Barville , continua- 1- elle ? Mé- 
prife riez -vous la meilleure amie 
de votre mère ? Ou plutôt votre 
père, feul dépofîcaire d'un fecret 
qui importe tant à mon bonheur 
& à ma réputation, ne feroit-iî 
f lus 2 ^• I • Ah l vous ignorez , fans 
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Lettres Parifiennes* 19 
douce , la douleur dans laquelle 
me plonge le filence que vous vous 
obfCinez de ^rder dans un mo- 
ment , où je f ondois fur vous de fi 
âacceufès efpérances ! . . . . Que ne 
noas fommes-nous déjà éloignées^ 
Hortence , de ces triues lieux ! 

Revenu de cette efpéce de rêve* 
rie dans laquelle j'étoîs plongé, je 
ehercHois a reconnoître cette Da- 
me , lorfque je portai, par hazard^ 
mes regards fur la jeune perfonne 
qui TaccompagnoU : nos yeux [& 
rencontrèrent , & une émotion fe- 
crette parut animer fes traits , tan^ 
dis qa'une ardeur, qui m'étoit juf- 
qu'alors inconnue , s'empara de 
mon ame. Par quelle fatalité , Ma- 
dame , puis-ie être la caufe de vos 
chagrins, répondis-je à celje qi» 
m*avoic adreifé la parole ? Pardon* 
nez à mia diAra£tion, & Tojrez, je 
vous prie , convaincue que je vou- 
drois prévenir vos défirs. Appre- 
nez-moi comment je puis obliger 
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ao Lettres Panjlenrus. 
d'auffi aimables perfonnes , & vous 
me verrez mettre mon bonheur â 
aflurer le vôtre. Si le fort dé mon 
père vous intéreffe, tranquillifez- 
vous ; le crel me fa confervé. Il vit 
retiré à la campagne depuis plu- 
fieurs années; il paffe fes jours à 
quelques lieues de Paris dans la 
iolitude, & fa principale occupa- 
tion eft de méditer fur le néant du 
fiécle. Quel plaifir n'aurai -je pas 
de vous conduire chez lui ! II ef- 
fuyera vos larmes , Madame ; & il 
regardera coftime une faveur du 
Ciel, de trouver l'occafion de finir 
vos difgraces. 

Quoique je n'euffe fait qu'efquif^ 
fer le portrait de mon père , l'idée 
que je venois de tracer de fes fen- 
timens ranima l'efpérance de cet- 
te Dame : l'air empreffé avec lequel 
{'e m'ofFrois à la fervir , m'attira 
>ien-tôt toute fa confiance. Alors 
elle m'apprit qu'elle ■ s'appelloit 
^ademoifelledeVauççur: qu'elle 
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avoic époufc en Bourgogne, fa 
patrie , Monfieur de Kougeon , 
|eune & aimable Cavalier du voi* 
linage: qu'elle avoit été obligée de 
cacher fon mariage, parce que ce 
rendre Amant oependoit d'une 
parente riche & injufte qui,'S'é- 
tant toujours oppofée à l'alliance 
de fon Neveu avec elle , n'auroit 
pas manqué de le déshériter , fi 
elle l'eût cru réfraâaire à fes vo- 
lontés : que mon père , qui étoit 
étroitement lié avec le fien , avoic 
été un des témoins de leur union, 
8c qu'il relloit à préfent le feul 
dépofitairc d'un fecret auffi impor- 
tant : que lui feul écoït capable de 
s'oppoler aux injuftes pourfuites 
des parcns de fon mari , qu'elle 
avoit eu le malheur de perdre de- 

fuis deux ans : qu'Hortence qui 
accompagnoit ^ etoit le feul fruic 
de l'amour le plus tendre : qu'il ne 
lui reftoit aautre reffource que 
dans la probité de mon père pour 
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rentrer dans un bienXégicime^ pom* 
recouvrer fon honneur & pour 
âifiirer un étac décent à fa iille. 

Le fore d'Hortence m'inréreffa 
vivement à celui de Madame de 
Rougeon:j'avoiseule temps, pen- 
dant ce récit, de confidércr cetré 
aimable perfonne. La première 
impreffion qu'elle avoit faite fur 
mon cœur ui^mentant , à la faveur 
de cette modcftie noble & volup- 
tueufe qui faifoic fon principal 
ornement, je renouvellai avec inf- 
tance mes offres defervîces : ils fu- 
rent reçus avec le même empreffe- 
ftient : je reconduifis ces Dames 
chez elles ; &, avant que de me re- 
tirer , je leur propofai de les venir 
{wendre le lendemain marin , pour 
es conduire chez tnon père. 

Enchantées de mon zèle, elles 
me remercièrent avec cette grâce 
qui efl la plus fiatteufe réçompenfe 
des âmes généreufes. J'allois les 
quitter lorlque Madame de Roa- 
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Leures Parifiertnes. 25 
geon t à qui mes dernières afluran- 
ces venoient d'ôter une partie de 
fes inquiétudes, me rappella Tair 
ditlrait & abattu dans lequel elle 
m'avoît furpris, en me reconnoif- 
fanc aux Tuilleries. Vous avez 
aufK vos peines , Barville , me dit- 
elle : ferois-je affez heureufe pour 
m'acqmtter en partie des obliga- 
tions que je vous ai , en cherchant 
à les foulager ? Je m'excufat fur 
une dîflraâion involontaire : vous 
vous défendez mal ^ continua Ma- 
dacoe de Rougeon ; les diftrac- 
tions .font rarement foupirer , à 
moinsqu'elles n'ayent le cœur pour 
principe : vous aimez fûrement, 
Monfieur, pourfuivit-elle ..... 
Cette rougeur qui embellit votre 
front , vous décelé : vous' aimez ; 
& je fuis fâchée de vous voir crain- 
dre de me mettre dans votre con- 
fidence. 
, J'eus beau protefter que f Amour ' 
! n'avoir pas encore fait la moindre' 
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imprcflion fur mon cœur , Mada- 
me de Rougeon ne ceffa de me 
plaifanter fur ma difcrétion, Ma- 
demoifelle de Rougeon fe mit auf- 
fi de la partie : elle-mé dit qu'un 
aimable & jeune Cavalier n'etoic 
pas fait pour l'indifférence , & que 
mes proteftations n'en prouvoienr 
que mieux les feux que je voulois 
cacher: que mon attention à me 
défendre ,' étoit la preuve la plus 
complette du bonheur de la per- 
fonnc qui avoit fçu me toucher , 
dans un fiécle où ii étoit Ci rare de 
trouvcrenmêmetemps&delaten- 
dreffe & de la délicatefle: qu'elle 
Hie fçavoit bon gré, au refte , d'un 
myfcre dont Madame de Rou- 
geon me faifoit querelle. 

Cette aimable perfonne accom- 
pagna de tant de charmes ces der- 
nières paroles , que je voulus en 
vain lui répondre : mes . yeux é- 
toient feuls en état de lui décou- 
vrir l'agitation de mon ame : mon 
trouble 



thèmes Parifiennes, n^ 
trouble même m'auroic trahi , iî 
je n'eu0ê pas failî ce moment pour 
prendre congé de Madame de 
-Rougeon. 

Rentré chez moi , je fus éton- 
né du changement que j'éprouvois 
depuis oue j'avois vu Mademoi- 
felie de Rougeon ; fon portrait, 
gravé fiir mon cœur avec uncrayon 
invilîbJo , >8c par des traies de 
.flamme.» fc prétentoic continuelle- 
ment.à mon imagination , & fem- 
i>loit fixer mes iaées fur la nature 
du Bonheur. Que je ferois heu- 
reux, me difois-je à moi-même , 
û je pouvois miriter les fentimens 
xl'une perfonne auffi charmante! 
Cctoit une Brune piquante , donr 
tous les traits , fans être abfolu- 
anent réguliers, formoîent l'enfem- 
ble le plus intéreflant: tout en elle, 
jufqu'aux moindres geiïes , étoit 
animé par cette voKpté délicate 
que ceux-là feuls qui n'ont pas 
■encore abuie des faveurs de l'A- 
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mour , font capables de décou- 
vrir & de goûter : tout en elle 
refpiroit le lentiment. Son froM 
étoit d'une blancheur éblouif- 
fante : la pudeur feule en pouvoït 
quelquefois ternir l'éclat : la vi- 
vacité & la douceur .brilloient 
également dans fes yeux : un fouris 
enchanteur fembloit. avoir établi 
ù>n thrône Jur fcs lèvres. Que de 
charmes dans le fon de fa voix ! 
Que d'efprit , que de délicateffe 
dans fes moindres réponfes ! La 
iemillante rivale de Calypfo em^ 
ployoicmoins de grâces lorfqu'elle 
cherchoit à rendre le fils d'Ulyffe 
infidèle , que Mademoifelle de 
Kougeon n'en laiiToit échapper 
dans les aâions qui paroilTent les 
plus indifférentes. 

En falloit-il davantage, Mon- 
fieur, ..pour enflammer un jeune 
homme quiéprouvoit , pour la pre- . 
micrefois,lapuiffance de l'Amour? 
Auffi me Uvrai-je d'abord aux ef- 
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pérances les plus flacteufes : mon 
imagination , échauffée par mille 
chimères enchanterefies, me con- 
duifoit déjà au Temple du Bon- 
heur, lorfque l'inquiétude en vint 
fermer les portes : certe cruelle 
incertitude qui avoicdéjà fi fouvenc 
feic ]e tourment de ma vie , étoic 
encore le fondement de mes allar- 
mes. Eft-il bien vrai , me deman- 
dois-je à moi-même, que j'aime 
véritablement Mademoifelie de 
Rougeon ? Les fentimens que j'é- 
prouve font -ils dignes d'elles? 
N'ai-je rien à craindre d'une illu- 
iion trop agréable peut-être pour 
laînèr place à la réalité X Quel eft 
le torrent affez rapide qui conduit 
au SanSuaire de ta Volupté , pour 
qu'un Novice s'y laiffe entraîner 
auflipromptement? L'Amour eft-il 
donc l'ouvrage d'un moment ? .... 
Cependant quelque peu d'expé- 
rience que j'aye encore , le fcnti- 
ment qui m'anime peut-il me trom- 
Bij 
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per? Uniquement occupé de M*- 
demoilelle de Kougeon, je ne puis 
douter de mon amour. Hélas! au 
iieu de refferrer ces premiers liens 
par de femblables réflexions., ne 
vaudroic-il pas mieux travailler à 
oublier celle gui en ed fans doute 
la caufe involontaire.? Car enfin 
•en adorant cette trop charmante 
perfonne, fuis-je amiré de tou- 
cher fon cœur? Qui peut me pro- 
mettre qu'elle réponde jamais a ma 
tendrefTe? Seroit-ce mon amour? 
Mais eft-il donc un pouvoir fym- 
pathique qui enchaîne ainfi les 
cœurs? II eïl vrai que, pendant 
qu'elle me plaifantoit fur une paf- 
fion fuppofée, fes yeux paroif- 
foicnt pleins de ce feu qui m'é- 
chauffe aujourd'hui : {eroient-ils 
les véritables interprêtes de fon 
amc ? .... Au contraire, peu d'ac- 
cord avec fon cœur, ils ne cher- 
choient peut-être qu'à triompher 
de mon indifférence pour m'acca- 
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Biér enfuite avec plus d'inhuma- 
nité. Les hommes fe plaîndroient-- 
ils fi fouvent des femmes, fi elles 
ne fe fervoient jamais de pareilles 
armes pour les féduire , fans autre 
deflèin que celui de faire connoî- 
tre leur pouvoir ?N*ell-ce pas là le 
fond du caraâcre de celles qu'on 
appelle Coçuefta?. ..» Cepemlaric 
que je ferois heureux , fi j'ofois 
me flatter de rendre Mademoifelle ' 
de Rougeon fènfible ! 

Telles furent les penfêes qui' 
m'agitèrent jufqu'au moment où je 
me rendis chez Mefdames de Rou- 
geonipour lesconduire chez mon 
père. Je les trouvai prêtes ; l'im- ■ 
patience que la mère avoit de re- 
voir celui en qui elle mettoit tou- 
tes fes efpérances, abrégea les corn- - 
plimens & le cérémonial. 

La converfation fut peu animée 

pendant le voyage. Malgré les 

afllirances que j'avois données à 

Madame de Rougeon fur le plai- 

Bitj 
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fir que moa pcre auroit de poii- 
voir la fervir , elle n'étoit pas aflez 
tranquille dans un moment auffi 
décififpour faire briller la gaieté 
naturelle de fon efprit :.pour moi, 
la vue de Mademoifelle de Rou- 
geon m'en impofoit au point que 
je répondois à peine dans le der- 
nier laconifme aux queftions que 
Ton me faifoic : encore m'arrivoitr 
il fûuvênt de dire le contraire de 
ce que je penfois. Mademoifelle 
de Rougeon m'en fit appercevoir 
plus d'gne fois : je voulus m'excii- 
îer, fur mes diftradions involon- 
taires : dans le trouble où me jet- 
toit la timidité, je le faifois d'aflez 
mauvaife grâce. 

Madame de Rougeon s'imagî- 
nanc, à monair embarralTé, que 
je me repentois peut-être de la 
démarche qu'elle me faifoit faire 
auprès de mon père, prit encore 
un ton plus froid & plus férieux : 
la converfaclon fe borna même 



nr, Google 



Lettres Parifiennes, ^i 

encre Mademoifelle de Rougeon 
& moi : c'eût été, fans doute, poar 
tout autre l'occafion de la rendre 
plus vive ; mais un Novice fçait-il 
profiter des circonftances ? 

Avec tout refprit imaginable, 
on a bien-tôt épuifé les lieux com- 
muns de la converfation avec des 
gens qui ne répondent que par 
des monofyllabes ; l'enchantement 
où j'écois , paffoit de mes fens dans 
mon cœur; également agité & du 
défir de faire connoître mes fçnti- 
mens à cette aimable perfonne , & 
de la crainte de. lui déplaire par 
une démarche qui me paroiffoic de 
la dernière témérité , mon trouble 
étoit inexprimable : incapable de 
foutenir la violence de cet état,' 
j'aiirois indubitablement ceffé d'e- 
xifter , (i l'éclat qui fortoit des 
yeux de Mademoifelle de Rou- 
geon n'eût porté dans mon ameun 
feu capable de me ranimer. Quelle 
tendrefle alors , quelle ardeur 
Bvi 
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dans mes regards ! Quel défir v<y- 
luptueux n'eprouvois-je pas , lorf- 
que je croyois entrevoir que ce 
langage , réfervé aux feuls Favoris 
de TAmour , ne lui étoit pas im— 
porcun ! Que je fuis heureux , me 
difois-je à moi-même LMes fen- 
cimens ne lui font point indifie— 
rens. 

On découvroit déjà fa maifon* 
de mon père, lorfque Mademoi- 
iellc de Kougeon rompit un fi- 
ience qui avoit été oour moi la 
Tource de tant de dâîces : je ne- 
vous crois pas , Monfieur , me 
dit-elle, le cœur aufli libre que- 
vous voudriez nous le perfuadcr :. 
vos fréquentes diUraSions ne peu- 
vent venir que d'une paffion vio- 
lente , & peut-être même moins 
heureufe pour vous , que vous ne 
le méritez : eft-il , après l'Amour , 
quelque chofe qui puiffe occuper 
jufqu'à ce point un Cavalier faic 
pour trouver peu de cniellesf 
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La rencontre de mon père 
m*empêcha de profiter de cette 
agacerie , pour faire fentir à Ma- 
demoifelle de Rougeon qu'ellft 
étoit feule l'objet qui regnoit fur 
mon cœur* Je fautai hors de la 
voiture pour courir embrafler le 

J)ius refpe^ble des pères : après 
ui avoir rendu mes premiers de- 
voirs, Je lui préfentai Madame & 
Mademcifelle de Rougeon ; le cé- 
rémonial refpeâiif des révérences 
une foisachevé, je lui appris en peu ■ 
de mots le motif du voyage de ces-^ 
Dames. Par quel bonheur , s'écria '■ 
alors mon père, retrouvé-je au--, 
jourd'hui en vous , Mefdames , 
Vàmi le plus tendre î La mémoire ' 
du Comte de Rougeon me fera ■ 
toujours chcre : la mort, en me ■ 
féparant de cet autre moi-même, . 
rfa pu rompre le lien facré qui 
unilToit nos coeurs : en partageant . 
dè&-à-préfent votre fîtuation , je 
me feis un devoir du fervice ùue 
Bv 
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vous aveztantde droits de me de- 
mander ; fans douce que le Ciel 
,- ne m'a confervé jufqu*à ce jour , 
que pour éclairer la juftice de vo- 
tre caufe Quelle époque flat- 

teule! .... Ses larmes rincerrom- 
pirent, & laiflerent le temps à Ma- 
dame de Rougeon de lui donner 
les preuves de la plus vive recon- 
noiflance. 

Mon père ne s'occupa plus, dès 
ce moment , avec Madame de 
Rougeon , que des moyens de faire 
reconnoîtrc la légitimité du ma- 
riage de cette Dame à ceux qui en 
nioienc la validité. Quelque inté- 
refTés que nous fuflîons , Mademoî- 
fellede Rougeon & moi, à laréuf- 
/ite de ce projet, nous étions en- , 
cote trop jeunes , pour être de 
quelque chofe dans les conféren- 
ces de nos parens : nous paflîons 
même fouvent dans les jardins « 
afin de leur lailTer plus de liberté. 
, A peine étions-nous feuls , que 
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Mademoifelle de R ougeon me rap. 
pelloit, avec un fingulier piaifir, 
l'empreffement avec lequel mon 
père s'étoit offert à prendre les in- 
térêts de fa famille, & ne m'en 
parloic qu'avec les exprefïïons les 
plus touchantes. Que mon père eft 
heureux, Mademoifelle, luidis-jé 
un jour avec émotion ! Il occupe 
votre cœur. Voilà un fentimenc 
bien extraordinaire, reprit -elle, 
poar un homme qui fe fait gloire 
de fon indifférence; .... Ne par- 
lons plus d'indifférence , Made- 
moifelle; eft -il pofnhile de vous 
voir fans la perdre ? Que peuvent 
lés charmes chimériques d'une li- 
berté qui lâiffe toujours beaucoup 
de vuide dans le cœur , contre ceux 
à qui j'ai r-endu les armes auffi-tôt 
que je les ai connus ? .... Vous êtes 
fujet aux diftraftions, Monfieur ;: 
je ne m'en aperçois que trop ; 
mais au refte quelque galante que" 
foit celle-ci , ne croyez pas que isr: 
Bvj 
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voiis la paffe : ce n'eft , je le veux 
bien , qu'un de ces complimens 
fans conféquence, qu'il eu fi or- 
dinaire aux hommes de faire à 
coûtes les femmes par habitude 8c 
fans prétentions; cependant à l'â- 
ge où je fuis y ce n'en efl pas moins 
un devoir pour moi de vous prier 
de changer de converfation : per- 
fuadée d'ailleurs que votre cœur eft 
6xé à Paris» ce n'ell point fans 
peine que je vous vois infidèle à 
l'objet aim^le qui caufe vos dif- 
craâions. 

Profitant de ce reproche pour 
entretenir Mademoifelle de Rou- 
geon de ma pafiîon , je raflùrai 
qu'elle étoit la feule qui eût fait 
éprouver à mon cœur le premier 
fentiment de tendrefle^rgue le 
trouble , dont elle me plaifantoit 
avec un peu trop de cruauté , étoit 
l'effet de notre première entrevue 
aux Tuiileries : que depuis ce mo*' 
ment je fiotcois entre f'incertitude 
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ec l'efpérance :.que la crainte de 
déplaire à un objet- qui m'étoic 
mille fois plus cher que moi-mc- 
me, m'avoit julqu'à préfent empê- 
ché de r^nftruire du ^ret démon. 
' âxne ; mais que mon fîlence St mon 
accablement lui enavoient aflêzap- 
pris , n elle» .... Je me ferois dé^\ 
retirée, Monfieur, pour faire cef- 
fer de pareils propos,, Ci je ne les . 
ciifTe regardés comme un de ces 
badinages d'efprit , trop ordinaires ■ 
aux j^gréabks de nos jours , pour 
les cioirc redoutables : ce (croît -. 
mè-ine leur prêter un air de vérité 
qu'ils ne peuvent avoir , fi ma 
vertu 8c mon devoir paroiffoient 
s'en offcnfer : vous êtes trop ma- 
nifeftement contraire à vous-mê- 
me , pour qu'on putfle ajouter foi' 
à vos paroles : vos diftraâions font ■ 
trop fréquentes & trop difpara- 
tes : comment concilier celle 'dans 
laquelle nous vous furprîmes aux 
Tuilleries, avec la rêverie conti- 
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nuelle dans laq^uelle vous fûtes ab- 

forbé pendant notre voyage? 

Kien de plus aîie , Mademoifelle : 

. tout ce qui agite vivement l'ame, 
quelque oppofées qu'en foient les 
caufes , en fufpend ordinairement 
toutes les facultés. L'indifférence 
dans laquelle je vivois avant que 
de vousconnoître, m'était deve- 
nue à charge : j eprouvois bien au 
dedans de mon cœur un défir. vio- 
lent d'être heureux, fans fçavoir 
encore ce qui pouvoir le remplir : , 
ç'cft dans une de ces méditations 
fur la nature du Bonheur que 
vous m'avez, furpris i voilà le prin- 
cipe de la première diftraâion; Ci 

^ vous perlîftez à- donner le même 
nom au troùbie.dont je ne fuis pas 
le maître.;detîLiis notre départ de 
Paris , fçachcz qu'il n'a d'autre 
caufe que la crainte de ce qui m'ar- 
rive aujourd'hui, c'eft-à-dire, de 
voir mes feux méprifés. Si vous 
connoilHez ^ Mademoifelle , ce 
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que cet état a d'affreux, vous ne 
vous feriez pas un plaîfir cruel 
d'en augmenter le tourment , par 
vos plaiianteries. Quelle vertu vous 
faites-vous de votre inhumanité ? 
Seroit-ce donc un crime de paroî- 
tre touché du fort d'un malheu- 
reux ? Je vous plaindrois en- 
core moins, Monfieur, fi j'étois 
perfuadée que vos fentimens font 
finccres ; trop de complaifance ne 
feroit fans (loute qu'augmenter 
vos peines : cet entretien, au refte, 
ne fervira pas peu à m'affermit dans 
cette indifférence , que vous me 
reprochez avec un peu trop d'in- 
juftice ; je vois bien que les dou- 
ceurs de l'Amour font nuancées 
de trop d'amertume , pour ne pas 
chercher à me garantir de fes traits. 

J'allois combattre -xetfé réfî^ 
xion , lorfque j'aperçus Madame 
de Roueeon & mon père qui ve- 
noient a nous : les moyens dont 
ils étoient convenu pour faire ya- 



„Xo<.,lc 



40 Lettres Parifiennes, 
loir les juftes précencions de cette 
Dame , avoient tout-^coup éloi- 
gné de fon efprit toute inquiéru- 
ae ; audi fe livra-c-elle bien-tot à 
la vivacité de fon caraâére : les 
exprê{Iîons de fa reconnoiflânce 
étoient accompagnées de tant de 
faillies qu'il étoit difficile de ne 
point partaser fa joie. 

Malgré les efforts que Made- 
moifelle de Rougeon faifoit pour 
répondre auxfentimens-defâ mère, . 
iem'apperçus aifément qu'elle ne- 
jouilToit pas de fa liberté ordinai- 
re : fon embarras -paroiflfoit même . 
angmenter lorsqu'elle tournoit fes 
rcgardsdemoncôté. Pour moi pen- : 
fantavoir repris mon-indifférence, , 
parce que Je ne connoiflois pas 
encore l'effet d'un premier dépit 
amoureux^ je me livrois afTez à la 
joie générale : fi je n'avois pas lieu 
d'être fatisfait de Mademoifelle dé 
Rougeon , du moins l'aveu que je 
venois de lui faire , fembloit avo^ 
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délivré mon cœur d'un fardeau- 
bien pefan^rien ne foulage plu* 
un jeune Profélîte en amour qu'une 
déclaration,. dûc-elle être mal. re- 
çue. 

Ne cherchant plus qu'à ou- 
blier l'inhumaine, parce que je la 
croyois inflexible , je pris la réfo- 
lution d'éviter tout entretien par- 
ticulier avec elle : je me flattois- 
qu'il me ferait très-facile d'effacer 
ion image de mon. cœur :.j'ofois- 
même quelquefois- braver fes r&- 

fards :.je la fixoisaveq une forte 
'àflurance, fans remarquer reflfef 
que faifoit fUr mes fens l'altération 
que i'appercevois fur fon vifage : 
ignorant que j'éiois , j'âttribuois 
ion trouble ou à, fon amour pro- 
pre bleffé , ou à fa vertu ofFenfée. 

Je m'appliquai le refte de la 
journée à fuivie le projet que j'a- 
vois formé, d'éloigner tout ce qui 
pourroit me rappeller Mademoi- 
felle de. Rougeon : moins témé— 
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taire qu'auparavant, j'évitois cer- 
tains regards , dans j^qucls j^au- 
rois lù une partie de mon Donheur. 
Jufqu'où ta prévention ne peut- 
elle pas fafciner les yeux ! 

Nous partîmes le lendemain ma- 
tin avec mon père ,. pour retoup- 
ner à Paris ,.fans que j'eufle penfé 
à profiter de plufieurs quarts d'heu- 
re , qui n'auroient pas peu fervi à 
me détromper ; mais j'aimois mon 
erreur , parce que je goûtois une 
forte de plaifir à me tourmenter 
moi-même; Combiende chagrins 
ne nous épargnerions-nous pas,, 
n, à force de réflexions, nous tra- 
vaillions moins à. notre, propre 
malheur ! 

Les affaires de Madame Rou- 
geon changèrent bien-tôt de face : 
un témoin auffi refpeÛable que 
l'éroit mon percj, éclaira les Ju- 
ges : il ne relloit plus à débrouil- 
ler que quelques traits de chicane 
de. la parc des Fanies. Les fauJTes 
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manœuvres, vous Te fçavez, Moiv 
fieur , ne laiflenc pas que de retar- 
der fouvent long-temps les oracles 
de la JuHice : te droit le. plus- in- 
conteftable fe trouve ordinairer- 
ment embarrafle de tant de forma- 
lités,, qu'on perd fouvent tout le 
fruit d'une bonne caufe, par ks 
délais des jugemens^ 

Mon père , autant fatigué dutu- 
mulre de la Capitale, qu'ennuyé 
des retardsqu'onapportoit à l'Ar- 
rêt qui devoit faire rentrer Mada*- 
me de Rougeon dans fes droits, 
lui demanda la liberté de retour* 
ner dans fa folitude, en la priant 
de vouloir bien le faire avertir j 
auffi-tôt que fa préfence feroit né- 
ceffaire* 

Depuis notre retour de la canv- 
pagne , j'avois été tous les jours 
faire ma Cour à Madame de Rou- 

f;eon : mon père étant parti , je 
ui demandai la permiiEon de con- 
tinuermes affiduitésanprès- d'-ellc: 
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elle m'en pria de la manière la plur 
gracieufe ; elle m'aflUra même que 
je n'avois pas befoin des fervices 
que mon père lui avoic rendus,, 
pour me faire défirer. Je ne fça^ 
vois pas pourquoi je- cherehois à^ 
ménager cette Dame; car depuis 
le jour que je m'étois déclaré à- 
Mademoifelle de Rougeon , je 
croyois être entièrement guéri de 
)à paffion qu'elle m'avoit infpirée:- 
jc la. voyois même depuis plus^ 
àe quinze jours ,. fans avoir laiflë 
échapper la: moindre expreffion 
demes pr^nieiBrentîmens :.je n'a— 
vois pour elle que de cespolitef- 
tts froides qui foutiennent les cer- 
cles, mais qpi éloignent toute con- 
fiance ,, toute amitié & toute ten- 
«Ireflè: il fe mêloit même quelque- 
fois de l'aigreur dans mes repar- 
ties :je m'en applaudiflbis , parce 
que je croyois la punir; mais lorf- 
gue les premiers momens de dépit 
nifoiem place à des r^tâiiom plus 
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rra^onnables , combien ce triom- 
phe ne me couvroit-il pas de hon* 
-te à mes propres yeiix.1 Mademoi- 
-{elle de Rougeon ne répondoîc 
jamais à mon injufte perfifHage^ 
qu'avec une douceur capable de 
-aéiarmer la méchanceté même. 
f énécré alors d'un fentimenc de 
tendrefTe que je cherchoU conti- 
jiuellement à étouffer,, je lui au- 
rois demandé pardon j fî ma fotte 
vanité ne l'eût emporté fur mon 
amour. Je regardois comme une 
injuflice la rigueur que je lui fup- 
■pofois , & ma gloire paroilToic in< 
téreffée à me venger par l'indiffé- 
rence la plus affeaée. 

Je croyois avoir totalement ef- 
facé de mon cœur l'inhumaine # 
lorfque Madame de Kougeon me 
propofa d'aller chez mon père , 
pour y pafler les premiers joure 
de liberté , que \ts vacances du 
Parlement lui permertoienc de 
confacrer à là reconnoiifance. 
.J'acceptai volontiers la partie. 
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Notre voyage n'eut d'abord xien 
de remarquable ; je vivois avec 
Mademoilelle de Rougeon dans 
la dernière réferve : la trifteffe dans 
laquelle je la voyois plongée , & 
qui, bien loin d'altérer fa beauté., 
donnoit un air de fentiment à 
toutes fes aftions , nejn"échappoit 
pas jmais j'évitois, autant queje le 
pouvois, d'en pénétrer la caufe. Ses 
yeux la trahiflbient quelquefois ; 
pourquoi n'étois-je pas digne d'en- 
tendre leur langage ! Malgré fon 
attention à rerifermer (a, tendreffe 
dans fon cœur., combien de preu- 
ves involontaires ne m'en donnoit- 
cUe pas tous Jes jours ! L'amour , 
quand il eft finccre , peut-il fe ca- , 
cher ? Je triomphois alors : je fai- 
fois le petit cruel ; je plaifanrois : 

3ue l'inexpérience nous fait faire 
e fottifes ! 

Cependant je fentois fouvent, 
dans le temps même où je paroif- 
fois le plus content de ma fatuité. 
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■un trouble fecret que je'ne pou- 
vois encore démêler, & qui em- 
ppifonnoit l'eipéce de plaifîr que 
le-croyois trouver dans la plus in- 
jufle de toutes les vengeances. Les 
idées de Bonheur , qui m'avoieilc 
flatté lorfque j'avois commencé à 
porter mes vœux aux pieds de 
Mademoifelle de Rougeon , ye- 
noient fe retracer à mon efpric : 
paflant avec rapidité de mon ima- 
gination jufques dans mon cœur , 
elles cauloient bien-tôt dans tous 
mes fens une agitation myftérieur 
fe : dans e«t ecat la foUtude me 
devenoit nécefTaïre .- aufli le jardin 
étoit-ii pour moi d'une grande 
reiTouFce. 

J'y étois un jour feu! avec un 
tivre à la main ; c'ctoit PHi/ïoire 
dHippoUte, Comte àe Du^. En- 
foncé dans un bbfquet , je parra- 
geois , par un délire enchanteur , 
les tranfports qu'éprouvoit cet 
Amanc, lorfqudaMaîtreJTe, donc 
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tii fe croyoic méprué, le faifolc 
uevenir de fbn erreur. Qu'il eft 
Jieureux 1 m'écriâi-je tout hauc^ 
que n'ai-je eu la même confian- 
ce ! Mais pourquoi me. fiat- 

•ter ? Les refus de Mademoïfelle de 
Rougeon ne m'ont-ils pas ôté juf- 
qu'à la reflburce même de l'illu- 
fion ? Je ne me rappelle, hélas J 
que trop Tinflanc où elle a rejette 
-mes vœux. Quel air imporant 1 , . . , 

Quelle ironie î Quelle 

cruau^ ! Mais pourquoi 

m'encretenir plus long-remps d'un 
-objet que je cherche a oublier to- 
talement ? Pourquoi r'ouvrir une 
plaie dont la cicatrlcen'efl pas en- 
core fermée ? 

Plus occupé de mes propres 
fencimens que de ma leâure « je 
(n'abandonnai à mille râléxîons 
fur l'amour (atisfait^ elles faïfoîent 
mon tourment lorfque je jettois 
les yeux fur ma fituacion préfente ^ 
j'étois tellement Jivréà cette efpc- 
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ce de rêverie , que j'oubliai l'heure 
du fouper .Chacun étoit en peine de' 
ce que j'étois devenu : on le fépara 
afin de me trouver plus prompce- 
ment. Mademoifelle de Rougeon 
fut iâ première qui vinr au bolquet 
pu j'étois. Surprifede me voir plus 
âbflrait que )e ne l'avois jamau 
paru , elle me fie parc de l'inquié- 
tude dans laquelle je jettois tout 
le monde , & me plaifanca fur mon 
goût pour la foHcude : nous étions 
déjà prés de lamaifon, lorfqu'elle 
me dit , que ce fe feroit inutilement 
que je voudrois à prélent me dé- 
fendre de foupirer pour quelqu'ob- 
jet qui avoir touché vivement mon 
cœur : qu'elle auroit été la pre- 
mière à applaudir à mon bonheur, 
fi j*avois eu plus de confiance : 
qu'elle me laifioit le choix des ter- 
mes pour exprimer l'indignîtë de 
ma conduite, lorfque j'avois vou- 
lu lui parler d'une paflion dont les 
feux n'étoienc allumés , iàns doute, 
C 
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que pour une autre : qu'elle me 
içavoit, au refte, bon gré d'avoir 
travaillé fi promptement & fi effi- 
cacement à la détromper , parce 
qu'elle auroit peut-être été flattée 
de me trouver confiant : en pro- 
nonçant ces dernières paroles , 
elle jétta fur moi un regard animé 
par le fentiment le plus vif, rou- 
git & fauta dans le Salon. 

En la fuivant, je me poflëdois Ci 
peu, que, fans prendre garde où 
j'étois , i'allois l'accufer à mon tour 
de la plus afireufe inhumanité , (î 
mon père ne m'eût rappelle à moi- 
même. Je vous laifl"e à juger, Mon- 
fieur, quelle impreflîon le difcours 
de Mademoifeile de Rougeon dût 
faire fur mon cœur. 

Mon goût pour la folitude fit Je 
fujet de \a converfation pendant 
la meilleure partie du fouper. Dans 
une maifon d'où mon pcre avoît 
fçu bannir ta médifance , on étoit 
charmé de trouver dans le fond 
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de la fociété , ces petits riens qui 
amufent fans intéreffer ou qui 
intéreffent fans retour, Auffi cna* 
cun tira-t-il partie de mon aven- 
ture : Mademoifelle de Rougeon, 
moins trifte que les jours précé- 
dens , étoit la première à me p!ai- 
fanter: ma pamon pour la retraite 
ne la furprenoit pas , difoit-elle : 
tout n'ell-il pas Chartreufe pour 
un cœur éloigné de ce qu'il aime ? 

Ce badinage me rendoit fu- 
rieux : je le recevois avec un air 
embaraffé: j'y répondois de mau- 
vaife grâce, & je n'atiendois que 
la fin du foupcr pour aller cacher 
mon trouble & ma rage. 

11 eft inutile de vous rapporter 
ici, Monfieur, ce que j'éprouvai, 
lorfque je fus délivré de ce cruel 
repas- : enfermé dans mon appar- 
tement , je crus d'abord refpîrer j 
mais mon dépit augmenta bien-tôt 
par l'agitation dans laquelle une 
infinité de penfées , les unes plus 
Cij 
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accablantes que les sucres , me jet- 
tcrenc : quel défefpoir lorlque je 
me regardois comme le feul au- 
teur de mon marcyre ! car enfin je 
ne pQuvois me cacher, que c'étoit 
ma folle précipitation qui m'a- 
voic perdu dans l'efprit de Mad&- 
moifelle de Rougeon : indigne de 
cecce aimable pcrfonne , je n'étois 
plus à mes propres yeux qu'un ob< 
|ec odieux : plus elle m'avpic faic 
entrevoir de fenfibilité & de ten- 
drefle, lorfquelle m'avoic accablé 
par un reproche cruel , plus ma 
îbtte vanité me devenoic infup- 
porcable. Pourquoi avoir voulu 
exiger , à la première déclaration , 
un aveu qui coûte fouvent plus au 
fcxe que le facrifice de ce qu'il a 
de plus cher ? 

Cependant quelques rayons 
d'efpérance , femblables à ces 
pluies douces qui rafraîchiflent. 

Etendant l'été, la terre brûlée par 
e vent du midi, pénétrant de 
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temps-en-temps dans mon ame, y 
faifoient naître le calme. Avec 
quelle avidité iaififlois-je alors ces 
intervalles de tranquillité, pour 
me perfuader que mon fort n'étoit 
peut-être pas abfolument défef- 

Îiéré. Je ne pouvois me rappeller 
es dernières paroles de Madcmoî- 
felle de Rougeon , fans m'imagi- 
ner qu elle n'eût au moins éprouvé 
quelque penchant pour moi : fes 
reproches , qui caufoient mon 
tourment, devenoient eux-mêmes 
autant de témoins de fes fenti- 
mens. Avec quelle avidité mon 
cœur en recevoit-il la dépofi^ 
tionl 

Le repos que ces dernières ré- 
flexions devoit produire dans 
mon ame , n'étoit pas affez pur 
pour me faire attendre avec pa- 
tience le moment de m'expHquer : 
aufïi à combien de doutes cruels 
ne me livrois-je pas ! Efl-il une 
douce tranquillité pour un cœur 
C Jij 
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qui flocce entre la crainte 8e l'ef- 
pérance ? 

Je paffai plufieurs jours dans cet 
état. Quelqu'attention que j'euffe 
à chercher & à faire naître l'occa- 
(ion d'entretenir MadcmoifeUe de 
Rougeon , elle m'évitoit avec au- 
tant de foin , que j'en avois affeété 
autrefois pour la fuir : je tâchois du 
moins de découvrir dans fes yeux 
les fentimens defon ame; mais la 

taîeté y régnoit avec tant de mo- 
ellie & de décence , que je n'en 
pouvois tirer aucune lumière : afTez 
maîtreffe d'elle-même, pour con- 
duire les moindres mouvemens de 
ces organes du cœur , elle ne m'y 
laiflbit lire que mon incertitude : 
eft-il, Monfieur, une fituarion 
plus défefpérante ? De quelque 
prix que fût pour moi le cœur de 
MadcmoifeUe de Rougeon , cent 
fois, dans ma fureur, j'auroisfou- 
haité ne trouver dans fes regards 
que de la haine Si. du mépris : il 
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mê paroifToic plus aifé de la dctef- 
ter pour l'oublier, que de l'aimer 
{ans la moindre affurance de re- - 
tour. 

Cependant fuccombant fous 
les coups du fort, je réfolus de 
retourner à Paris : mon pcre 
apprit ce projet avec chagrin. 
Son amour pour la retraite lui 
auroit rendu, pendant mon ab- 
ience, la compagnie de Mefda- 
mes de Rougeon importune : je 
lui devenois néceffaire pour rem- 
plir auprcs-d'cUes ces heures de 
loiOr que les Dames, malgré les 
lérieufes occupations de la toïlec^ 
te , de la promenade & du jeu , 
trouvent à la campagne, & donc 
elles fcntiroient le vuide, fans une 
infinité de petits riens qui enchaî- 
nent agréablement le cours d'une 
journée, & qui en rendent le paf- 
fage imperceptible .- chargé de poC 
féder chez-lui ces aimables Perfon- 
nes, il auroit été fâché de partager 
Civ 
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avec elles desmomens qu'il confa- 
croit à l'étude de cette pnilofophie, 
dont la vertucft le premier principe, 
Auffi que ne fit pas ce père ref- 
peâable pour me détourner du 
delTein que j'avois formé ! Il pria 
même Mefdames de Kougeon de 
m'engager à remettre la partie à 
un autre temps. Il n'en falloit pas 
davantage pour ouvrir un nouveau 
champ a leurs plaifanteries. Ma- 
dame de Rougeon, fur-tout, don- 
na carrière à Ion génie : avec quel 
crayon ne retraça-t-ellepas lesplai- 
firs que retrouve dans fa Capitale 
«in jeune homme qui eneil éloigné 
depuis trois femaines ! Elle infi- 
nuoit cependant adroitement que 
ïes fpeaacles, les promenades & 
les compagnies ne pouvoient en- 
trer dans mon projet .■ oui ignore, 
difoic-elle, qu'à la finae Septem- 
bre les fpe£UcIes foient auffi de- 
ferts , que lorfqu'on repréfente les 
pièces de M * ? *» les raaiibns plus 
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fermées que le premier jour de 
fan, & qu'un gdant homme qui 
eft obligédereïter à la ville, n'o- 
feroit pas même traverfer le boule- 
varc •' Qui voudroic en cfFer aller 
au fpcâacle pour n'y trouver que- 
dès Auteurs j chez fes Amis , pour 
n'y voir que des Suiffes ; & aux 
promenades , pour n'y rencontrer 

Sae des Bourgeois? D'où elle con- 
uoit que l'Amour , fcul guide de 
mon voyage , pouvoir me faire- 
oublier les agrémens & même I* 
décence de la campagne: elle me 
îouoit ironiquement de la corn- 
piaifance avec laquelle, jallois vo- 
'er auprès de quelque Belle, à qu£ 
la foUtude de 1^ laifon devenoîc 
fens doute excédante.^ 

De pareils difcours ne faifoienT 
que me fortifier dans la réfolutioa' 
que j'avois prife de m'éloigner aa^ 
plutôt. J'àllois donner mes ordres: 
pour partir des le foir même-, lorf— 
qu'on^m'enrraîna à- là promenade,r 
CV 
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la converfation fut d'abord généra- 
le entre ces Dames & mon père ; car 
pour moi j'étois II occupe de la bi— 
zarrerie&de lacruautédemonforr, 
quej'encendoisàpeintlesqueflions 
qu'on me faifoic. Madame de Hou- 
geonchangea bien-tôt la fcène, en 
parlant de ion affaire avec mon pè- 
re ; obligée d'entrer dans des détails 
qu'elle auroit été fâchée de décou- 
vrir à fa fille , elle marcha plus- 
doucement .■ infenfiblement nous 
nous trouvâmes , Mademoîfelle 
de Rougeon & moi, affez éloi- 
gnés pour n'être pas entendus de 
nos parens : vous partez donc , 
Monfieur , me dit-elle avec un air 
de tendrefle qui reliera toujours 

gravé dans mon comr Oui , 

Mademoifclle , je m éloigne de ces 
triftes lieux , & ce font vos rigueurs 
& vos mépris qui me chaffent de 
la maifcin paternelle : après avoir 
brùlé pour vous du plus parfait 
amour, je commençois à vous ou- 
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iîlièr, lorfque vous vîntes, il y a 
quelques jours , rcnouveJJer mes 
bleffures : vous ne vous moncrâces 
fenûble un infiant , que pour me 
plonger plus fûrement , par de 
nouveaux mépris, dans le plus af- 
■freux défefpoir : fi j'en crois ce- 
pendant les interprètes les moins 
équivoques des fentimens de la- 
me, votre cœur démentoit pour- 
lors votre bouche. Cruelle ! vous 
vous faites doïK: un jeu de ma 
-douleur ! ....... Oui }e pars , & 

le feul plaifir que je puiffe goû- 
ter dans ce moment, c'ei} de vous 
cacher une partie de mon dépit , 

<Ie mon amour & de ma rage 

Vous jouez aflez bien la fureur , 
Monfieur ; mais il y a déià alTez 
de temps que vous m'avez appris 
à vousconnoître, pour ne pas me 
laifler féduire par de vaines appa- 
rences. PuifTenc les plaifirs que 
vous allez chercher dans les bras 
Aune Maîtreflé chérie , être pli^ 
Cvj 
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folides que les prétendues peinÂ 
dont vous faites un fi pompeux 
étalage !...... Il y a trop d'in- 

juilice y Mademoifeile , à accabler 
par des reproches aulÛ peu fon.^ 
dés, un malheureux pour qui vo- 
tre indifférence étoic déjà un.fup- 
plicetrop infupportable : ceflez,. 
cefTez de me parler d'un objet ima- 
ginaire y peu propre à juflÙiet vo»- 
tre infenfibilité pour un homme 
qui mettoic tout fon bonheur à mé- 
riter votre cœur. Je n'ai commenr- 
cé à connoître l'Amour, que le 
jour où j'ai commencé à vous voir ; 
&c les premiers & les feuls vœux 
que j'ai portés fur fes Autels, ne lui 
ont été offerts que pour vous. Hé- 
las l Cl je vous atmois moins , Hor< 
tence^ je chercheroisàvous prou- 
ver par des fermens les fentimens 
de mon cœur; mais qu*ai-je be- 
foin de cette reflburce faite pour 
les impofleurs ? la vérité feule doit 
parler par les avions : un dépare 
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précipité , Teul remède à. mon dé** 
lelpoir , vous apprendra beaucoup 
mieux que mes plaintes , l'eue af^ 
£reux où vous me réduifez 

Je fuis lâcisfaite^ Barville, re^ 
prit Mademoifelle de Rougeon en 
me pcéfentant une main que j'aD- 
lofai de ces larmes précieufes que 
la volupté, toujours au-deffus de 
la joie, fait répandre :.j&connois 
votre confiance-: pardonnez^noi 
les peines que je vous ai fait fouf- 
frir t je ir'ai tardé fi long -temps 
à faire éclater ma reconnoiflance 
que pour jouir avec plus de délir- 
ces d'une paflion qui m'étoit chcre: 
eeffez vos allarmes-; & Ci vous vou- 
lez en épargner à une perfonne 
qui aimeà partager votre tendreffe, 
ne fongez plus à vous éloigner 
d'Hortence. 

La furprife dans, laquelle cette 
agréable révolution mè ietta , ne 
me permit pas d'abord de lui répon- 
dre : j'avQÎs ks lévrç^s collées fur. 
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cette belle main, gage précieux 
démon bonheur, fans pouvoir les 
■retirer pour lui jurer un amour 
éternel : mes foupirs feuls pou— 
voient fe faire entendre au milieu 
.'de la volupté dans laquelle je na— 
•geois, pour lui exprimer la viva- 
cité & l'ardeur de mes fenrimens i 
eft-il un langage plus touchant ? 
■n'eft-ce pas celui des cœurs î 

Il me fuffit, charmante Hor— 
■tence, lui dis- je aufli-tôt que je 
;fus un peu revenu de l'excès de ma 
joie , que vous me reteniez , pour 
•ne plus penfer à un voyage que le 
^lépit feul avoit déterminé ; mais 
■ne parlons plus de ce que j'ai fouf- 
ifert : un moment aulfi précieux 
,peut-il lailTer quelqu'aliment à la 
couleur ? Il eft donc vrai que vous . 
m'aimez! vos foupçons font enfin 

'difïïpés ! N'en doutez pas, 

cher Barville, & fçachez que je 
-n'ai pas befoin de vos protefta- 
lions.pour être convaincue de ven- 
tre amour» 
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Alors Mademoifelle de Rou- 
geon me 4écouvrit que , des le pre- 
mier moment où je l'avois abordée 
aux Tuileries , elle avoit éprou- 
vé des fentimens , qui lui avoienc 
été inconnus jufqu'alors : qu'elle 
avoit été enchantée de me trouver 
de la connoiflance de Madame de 
Rougeon ; qu'elle auroit volon- 
tiers répondu à ma première dé- 
claration , fans cetre bienféance 
impoféeau fexe : qu'elle avoit, il 
eA vrai , imaginé d'abord que ma 
première rêverie pouvoir être l'ef- 
fet d'une paffion, dont il n'y avoit 
pas d'apparence qu'elle fût l'objet: 

3ue les plaifanteries que Madame 
e Rougeon m'avoit faites, & les 
confeils qu'elle lui avoit donnés 
fur l'Amour & lur la galanterie 
du fiécle, n'avoient pas peu con- 
tribué à donner une forte de fo- 
lidité à ce foupçon : que qucï- 
qu'intéreflee qu'elle fût déjà à 
trouver de la vérité dans mes pro- 



at, Google 



64 LetO'es PaTiJïennes. 
teftations, elle n'avoit pu s'empê* 
cher de les regarder quecomme ces 
fortes de pomeiïes que les hom* 
mes, fouvenc les moins libres de 
difpofer de leuF cœur , fonc tous 
ies jours, fans la moindre confé- 
quence , à toutes les jeunes per- 
ionnes : qu'elle étoit reliée dans 
cette perïuafion jufqu'au jour où 
elle m'avoit lurpris & entendu dans 
le bofquec : que ne doutant plus 
alors de n^ tendreffe , elle feroic 
accourue la partager , fî elle n*a- 
Toit pas voulu s'affurer encore d'a- 
vantage du plaidr d'être aimée z. 
que dans ce deffein elle avoit re- 
culé un aveu qui , en m'épargnanr 
quelques peines , n'auroit peut- 
être lervi qu'imparfaitement a dif- 
fiperfesfoupçons : oui, je vous de- 
mande mille fois pardon , cher 
Barville, continua-t-eile, del'étac 
dans lequel mon amourvous plon- 
geoir : mon cœur ne fut jamais' 
complice de ma cruauté : que ne 
lui en CQÛcoic-il pas lorfqu'il vous 
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voyoit fouffrir! mais pourquoi rap. 
peller ici'des tourmens dont l'A- 
mour fçait tirer reflence la plus 
parfaite de la félicité P La rofe fe- 
roic-elle aufli belle & aufli pré- 
cieufe , fi elle étoit fans épines ? 

J'avois été tellement hors de 
moi-même pendant ce récit , qu'à 
peine pouvois-je prononcer le 
nom d'Hortence : je la regardois 
avec des yeux que la feule volupté 
animoit : tenant mes lèvres col- 
lées fur fa belle bouche , il me fem- 
bloit à chaque foupir que mon 
.ame m'abandonnoic pour voler 
dans fon fein : un feu divin cou- 
loir dans mes veines : c'étoit fans 
doute l'ame d'Hortence qui venoit 
réparer la perte de la mienne. Nos 
cœurs profitoient de ce filence 
pour fe communiquer mille fenti- 
mens , que la bouche exprime tou* 
jours imparfaitement , & qu'il efl 
encore plus difficile de peindre. 

Senfible aux faveurs de l'Amour, 
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ïe cherchois à lui confacrer ma 
jufte reconnoiffance par des facri- 
fices plus auguftes & plus réels : je 

devins entreprenant : je 

fttais Hortence, à qui le premier 
moment de réflexion fit envifa- 
ger 'es dangers aufquels elle étoit 
expofée, avec un jeune Amant qui 
n'écouioit que fa paflion , arrêta 
avec colore une main qui devenoit 
trop libre: que faites -vous, me 
dit-elle , cruel Barville ! Ne com- 
mencerois-jc à vous aimer, qu'en 
ceffant de vous eftimer ? Quel 
droit l'aveu de ma tendreffe vous 
donnc-t-il pour paroître coupa- 
ble à mes yeux ? Le premier fruit 
de votre viâoire , feroit-il d'im- 
moler avec ignominie celle qui 
captive votre cœur ? Refpeaez- 
vous, Barville, & ne me faites pas 
repentir de !a confiance que vous 
m'avez infpîrée : aimez-moi autant 
que vous m'êtes cher : prenons 
plaifir à nous le répéter mille fois; 
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mais aimons encore plus la vertu : 
qu'elle aflaifonne notre bonheur : 
^le feule peut faire goûter une vo- 
lupté que la crainte ni les remords 
n'empoifonnent pas. 

A ces mots , je me jettai confus 
aux genoux de Mademoiielle de 
Jlougeon : je lui proteflai que je 
ne voulois connoître d'autres plai- 
firs que ceux qu'elle approuveroit, 
& je la fuppHai de pardonner à un 
Amant que fon bonheur avoit 
enivré : je l'affurai que c'étoit dans 
la poffeilion de fon cœur que je 
voulois établir ma félicité : que fa 
vertu me la rendoit encore plus 
chcre : que je trouverois enfin, 
dans le refpeâ qu'elle m'infpiroit, 
une barrière contre les défirs dont 
il étoit difficile d'être le maître à 
la vue de tant de charmes. 

Ma foumifÏÏon appaifa bien- 
tôt le mouvement pafiager de vi- 
vacité que ma témérité avoit excité 
jdans cette belle ame : les fautes 
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font aifément pardonnées en a- 
mour. La raifon tient-elle contre 
une excufe qu'on a diâée foi-même 
à un coupable que l'on aime , 8c 
dont on prend la défenfe ? Un re- 
gard plein de tendreffe fut Je pre- 
mier fignal de la grâce qu'on m'ac- 
cordoit : que n'y découvris-je pas y 
en y lifant jufqu'au regret qu'Hor- 
tence avoit d'être obligée de met- 
tre un frein à ma pafÏÏon, dans une 
circonftance où elle ne fe fentoic 
que trop dedifpofition à m'accor- 
der beaucoup ? Avec un peu plus 
d'expérience, j'aurois dès ce mo- 
ment commencé à mériter mon 
pardon , en me rendant plus cou- 
pable. 

Mon obéiflance aux ordres qu- 
Hortence m'avoit prefcrits , ne 
mempêchoit pas de laiffer échap- 
per de temps - en - temps quel- 
ques étincelles de la flamme qiri 
me dévoroit .- fon cœur étoit à 
peu près dans la même Acuacion ; 
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elle m'avoit préfenté la main pour 
me relever \ je la failis : appuyé fur 
fes genoux , je Tembraflai mille 
fois : elle foupiroit : fes yeux brû- 
loiem de la même volupté dans 
laquelle je nageois .- il en couloîc 
des larmeâ que TAmour feul fait 
répandre , & dont lui feul içaic 
connoître tout le prix : ces perles 
précîeufes,en tombant fur fon lein, 
en augmentoienc encore les char- 
mes déjà trop féduâeurs : je me le- 
vai pour les elTuyer ; mais plus je 
cherchois à éteindre dans ces ruif- 
feaux délicieux le feu qui me con- 
fumoit , plus je fentois mon cœur 
s'enflammer. Nous nous étions laif- 
fés aller fur un gazon , fans nous 
en apercevoir : je cenois Hortence 
ferrée dans mes bras; elle étoit 
prefque fans mouvement : fon 
cœur feul , par une agitation pré- 
cipitée & irrégulicre , m'annon- 
çoJt qu'elle ne refpiroit plus que 
pour moi j je parcourois les dur- 
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mes avec cette avidité que la paf- 
fion feule anime; jamais je n'avois 
rien vu de fi beau & de fi volup- 
tueux : à chaque trait que je dé- 
couvrois , j'offrois de nouveaux 

homr^ages ; je Mais tout à 

coup j'entendis du bruit à côté du 
bofquet datis lequel nous nous 
étions entoncés. 

La crainte me faifit .- le défor- 
dre dans lequel Hortcnce fe trou- 
voit, me jcttoit dans une inquiétu- 
de mortelle : je fis tout ce que je 
pus pour rapeller fes fcns égarés : 
je lui appris le fujet de mes allar- 
mes. Le bruit que j'avois d'abord 
entendu , en crojflanc de plus- 
en-plus , augmenta notre trouble. 
Je fuis perdue , s'écria Hortence : 
fortons j Barville , fortons d'un 
lieu trop délicieux. 

Nous gagnâmes proprement 
Talléé oppolee à celle dans la- 
quelle Madame de Rougeon (e 
promenoit avec monpcre ,- & 
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afin d'avoir le temps de nous re- 
mettre de l'état dans lequel U 
crainte nous avoif furpris , nous 
montâmes par le Boulingrin , 
d'où nous pouvions être vus de 
nos parens , fans qu'ils puffenc 
apercevoir le trouble qui nous agi- 
toir. Peu s'en eft Fallu , me dit alors 
Hortence avec plus de rendreffe 
que de colcre , que vous ne m'ayez 
forcée à me repentir de mes fenti- 
mens pour vous : après les protef- 
tations que vous veniez de me fai- 
re , où étoit la barrière que votre 
refpefl devoit mettre à vos défirs ? 
Parce que ma raifon m'abandon- 
noit , falloit-il profiter de ma foi- 
bleffe ? Ne vous fuffit-il donc pas 
de connoître combien je vous ai- 
me ? Quelle cruauté d'exiger , pour 
preuve de ma tendrefle , une com- 
plaifance qui , en me faifant per- 
dre même à vos yeux \ts char- 
mes de la vertu , me couvriroit 
pour toujours de honte & de coij'- 



■flt, Google 



7î Lettres Parifiennes. 
fufion ! Confervez , cher Bar- 
ville , confervez un tréfor qui 
n'apparrient plus qu'à vous feul : 
c'eu le diflîper & le perdre fans 
reffource, que d'en vouloir faire 
ufagc .- goûtons plutôt cette déli- 
cieufe & légère volupté qui con- 
fifle dans l'union des cœurs , & que 
l'efpérance, mille fois au-defTus de 
la pofleflîon , la-ranime & la fou- 
tienne continuellemenc : enivrons- 
nous de ces plaifîrs que la confian- 
ce feme fous les pas de ceux qui , 
dans la gradation des faveurs de 
l'Amour , laifTent toujours quel- 
que chofe à défirer : réfervonspour 
un lien plus facré, des fachlîces 
qui coûteroient peut-être à préfenc 
à mon cœur fa perte de mon 
amour- oui, Barviile, Ci je pen- 
fois que vous m'aimaflîez aflezpeu 
pour ne pas ménager ma gloire , 
iepremier infiant démon Bonheur 
deviendroit celui de mon martyre : 
quelque chofe qu'il en dût coûter 
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£ ma cendreflè» je ne vous parle- 
rois de ma vie. 

La furprife avoît fait ailez cTioB- 
preïUon iur moi , pour me donner 
cet air de tranquillicé qui perfua- 
de: les nouvelles proteitationsque 
je fis à Hortence , achevant de 
dilÏÏper fa frayeur, la confiance 
fuccéda bien-tôt aux menaces.Nous 
profitâmes de l'éloignement de nos 
parens ^oax arranger les moyens 
les plus propres à leur cacher nos 
ièntimens : il ^lloit d'abord tra- ' 
vailler à rompre le voyage que j'a. 
vois projette fi à contre -temps. 
Hortence me propofa de mettre 
Madame de Rougeon dans fa con< 
iîdence : elle me difoit qu'une jeu- 
ne perfonne ne devoit pas s'enga- 
ger fans l'aveu d'une mère , dont 
elle connoîflbit afict les femimens, 
pour être perfuadée qu'elle ne con- 
damneroit pas un lien aufiî con- 
forme à la reconnoiffance qu'elles 
dévoient avoir l'une &: rautre,pour 
D 
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les fetvices que leur rendoîc mort 

père. 

Quelque apparentes que fuflent 
les raifons d'Hortence, je ne pus 
confentir à mettre dans nos in- 
térêts un tiers auIH incommode 
qu'une mère : outre qu'il écoit dou- 
teux que Madame de Rougeon 
approuvât une tcndreffe formée 
lans fon confentement , il me fem- 
bloit déjà voir difparoître les jeux 
& les ris qui doivent être les feuls 
conHdens des Amans heureux : 
aufli que n'employai -je pas pour 
faire fentir à Hortence que c'étoic 
perdre , par une telle conduite , 
Je feul bonheur dont elle ne me 
faifoit pas un crime ; c'eft-à-dire, 
celui de pouvoir nous répéter mille 
fois en liberté, que nous nous ai- 
mions! Apres un tel aveu, la dé- 
cence exige néceflairement de Ma- 
dame de Rougeon, lui difois-je, 
qu'elle rie nous laille jamais feuls: 
quelle gcne pour des cœurs au/Q 
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unis que les nôtres ! Réduits à fou- 
jjirer, nous imiterons ces Héros 
ce Romans, dont l'imagination 
des Auteurs compafle les peines, 
afin de plaire plus long-temps à 
des Lé^eurs qui veulent être amu- 
fés , même aux dépens de la vrai- 
femblancc. Mais croyez-vous, re- 
prit Hortencc , que la décence 
demande moins de moi , que de 

Madame de Rougeon ? Oui, 

chcre Hortence , puifque votre 
vertu vous défend bien plus fûre- 
mem que les ordres les plus abfo- 
his. 

En approchant de nos parens , 
nous convînmes qu'auffi-tot que 
nous lesaurions abordés, nousfe-' 
rions naître l'occafion de faire un 
mérite à Madame de Rougeon, de 
la réfolution que j'avoîs prife de 
ne plus partir pour Paris. A peine 
léchaffaudage de ce projet étoit-il 
élevé, que mon Père, qui ne dé- 
firoit rien tant que de me voir' 
1 . Dij 
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reiler avec lui, du moins pendant 
le {ejour de ces Daines, me de- 
manda fi Mademoifelle de Rou- 
geon m'avoic converti : la fur- 
prife dans laquelle cette expref- 
von jetta ma chcre Hortence» 
penfa d'abord nous trahir : elle 
rougit ; mais profitant aulïï-tôt de 
ce trouble pour en cacher la eau- 
fe; vous voyez, dit-elle, Mon- 
fieur , la confijfion dont les refus 
opiniâtres de Monfieur de Bar- 
ville me couvrent. Vous n'êtes 
point faite cependant pour de pa- 
reils refiis, Mademoifelle, ajouta 
mon père, & je fçais mauvais gré 
à mon fils de les uire éprouver à 
une aufiî aimable perfonne. 

Afin de tirer promprement 
Mademoifelle de B,ougeon d'em- 
barras, je repris U parole, pour 
prétexter, après lui avoir fait quel- 

2ues-unes de ces poUtefTes froides, 
ordinaires dans le monde , des 
aSàires de la dernière importan- 
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ce. Il n'y a que le cœur qui en 
puifTe imaginer d'aflez intércflàn- 
tes , dans Te temps où nous fem- 
mes, reprit Madame deRougeon, 
pour appeller un jeune Cavalier 
dans la Capitale : la Cour efl à 
Fontainebleau ; il n'y a perfonne 
à Paris : que faire dans cette valte 
folitude, fi un objet féduifant n'y 
attiroit pas Monfieur ? Je ne pré- 
tends pas, au refte, continua-t- . 
elle d'un ton audi chagrin qu'iro- 
nique , retarder les douceurs que 
l'Amour lui promet. Si je ne con- 
fultois que mes fentimens. Mada- 
me , lui répondis-je, je ne fongc- 
rois pas à ra'éloignerde vous : pour 
vous prouver même quHI s'en faut 
de beaucoup que ce foit l'Amour 
qui me détermine à ce voyage, je 
vais envoyer fur le champ un Ex- 
près à un de mes amis : je lui recom- 
manderai l'affaire qui m'appelle 
à ï*aris : s'il s'en charge , je me re- 
« garderai comme le plus heureux 
Diij 
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des hommes, de pouvoir vous £u- 
.re ma cour. 

L'air de gaieté avec lequel je 
venois de lui faire cette galante- 
rie, lui plut au moins autant qu'à 
non père. Depuis que j'avois com- 
mencé à aimer , j'avois écë alterna' 
tivement le jouet de plufieurs paf- 
ficns différentes : auffi y avoit-il 
eu toujours quelque chofe de gêné 
dans mes a6tions, de diflrait dans 
mes difcours & de dur jufques 
dans mes poiitefles : l'aflurance d'ê- 
tre aimé, en diffipant toute idée 
facheufe, m'avoic rendu une par- 
tie de cette vivacité qui avoir dif- 
paru avec ma liberté. 

Plus intéreffé mille fois à voir 
changer le projet de mon voyage, 
que ceux qui paroiffoient y pren- 
dre le plus de part , je courus dans 
mon appartement pour écrire à un 
de mes amis : je lut parlois àe& 
idées que j'avois fur une place fort 
honorable, à laquelle quelques per,. 
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fonnes m'avoient fait penfer : j'é- 
tois trop fur que l'affaire ne pour- 
roit pas réuflir fi -tôt, pour que 
cet ami ne me confeillât pas de 
refter tranquillement à la campa- 
gne. 

Après avoir chargé un domefti- 
que de cette lettre , je m'enfonçaî 
dans mon cabinet, afin de jouir 
avec plus de liberté de toute ma 
félicité : avec quel plaifir & quelle 
émotion voluptueufe ne me rappel- 
lai-jepas toutcequïvenoitdem'ar- 
river ! Le paflage de l'état le plus 
déplorable à celui de la plus flat- 
teufe deftinée fufpendoit quelque- 
fois ma joie. Un changement auflî 
fubit pouvoit-il être réel , ou du 
moins folide ? Mais en vain la 
crainte jettoic-elle encore quel- 

âues ombres légères fur le tableau 
e mon bonheur ; les difcours de 
ma chère Hortence , fes yeux plus 
iexpreffifs que fes paroles , fes fa- 
veurs f tout: enfin rafîûroit mon 
Div 
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coeur. Jufqu'â quel point ne m^é-» 
garois-je pas quelquefois dans ces 
momens délicieux ! M*imaginanc 
tenir encore entre les bras ma 
chcre Maîtreflê , je lui renouvel- 
lois les afluranccs d'un amour écer* 
nel : trompé par la plus agréable 
des ilIuTions, je m'appercevois à 
peine que la réalité manquoic à 
mon bonheur : dans Terreur de 
mes fens agités , je me repréfcn- 
tois les charmes qu'Hortence avoit 
lailîé briller à mes yeux : Us pro- 
duifoient encore cette efpéce a'ex- 
. tafequi, en paroiOant nous rap- 
procher du néam , nous laiffe fenr 
tir ce qu'il y a de plus voluptueux 
(Uns la vie : aux plailirs que j'avois 
goûtés dans le bofquet , mon ima- 

fination en fuggéroit une infinité 
autres. Qu'ils étoient délicieux 1 
Ils avoient le même principe » 
pourquoi n*auroient-ils pas pro- 
duit les mêmes fenfations ? Par- 
donnez , Mooûeur ^ à l'ivrelTe que 
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le fouvcnir de l'enchantement où 
j'écois produit encc»:e fur mes 
fens, la longueur de cette Lettre: 
ce n'éft qu'avec peine que je re- 
mets à un autre ordinaire la fuite 
du récit de mon bonheur. Mais 
ne feroic-ce pas abufer de la con- 
fiance donc vous m'honorez) que 
de vous importuner âe de vous &* 
liguer f 
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LETTRE III. 

Suite 4e l^ précédente. 



Y Eut-il jamais,.Monfieur^ 
un changement aulïï fubit, 
que celui qui fe fît en un inftattt 
dans ma dellinée ! Combien d'i- 
mages riantes ne vinrent pas em- 
bellir la folitude que j'avois arrofée 
la veille de larmes amcres ! Tout 
fembloit recevoir à mes yeux un 
nouvel être , tout paroiflbit pren- 
dre part à mon bonheur : l'air ex- 
haloit une odeur douce & fuave : 
les oifeaux, en partageant avec 
leurs tendres compagnes des plai- 
firs moins fenfibles que ceux dont 
j'étois pénétré , chantoient ma vic- 
toire : les fleurs fe peignoient des 
couleurs les plus vives ; Jes arbres 
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forffloiencuneombreplusfraîche& 
plus myftérieufe : tel je me repréfen- 
toislebofquetdélicieuxdans lequel" 
je venois a offrira l'Amour les pré- 
~ mices de mon cœur : la grorre de 
Vaucleufe avoit-elle jamais ren- 
fermé plus de grâces & plus de vo- 
lupté ? Tout m'y retraçoit les fa- 
veurs donc je venois d'être com- 
blé : tout m'y rappelloit une Maî- 
trefle tendre, fe livrant dans les 
bras d'un Amant plein d'ardeur , 
à tout ce que le fentiment a de 
plus voluptueux : tout. . • • . • Mais 
dans l'agitation où me jette encore 
une idée trop flatteufe , comment 
vous peindre, Monfieur, la fitua- 
tion de mon cœur ? Connoifiez 
feulement l'étendue de mon bon- 
heur , par l'impuiflance où je fuis" 
de YODS l'elquifTer. 

On écoit déjà à cable lorfque je 

defcendis de mon appartement : 

j'aperçus , en entrant dans la falJe, 

quelques nuages fur le front de 

D vj 
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Mademoifelle de Rougeon : mon 
abfenceles avoir fans douce élevés;^ 
ma préfence les dillîpa bien-tôt t 
la joie qui régnoit dans mon coeur 
gagna infenublement la fociécé £ 
combien les afièâions de l'ame fe 
communiquent - elles aifément ^ 
lorfqu'elles ont le plaifir pour ba£ï 
& l'agrément pour objet L 

Mon p^re nit enchanté de nousi 
voir d'auffi belle humeur .- £a phi^' 
lofophie ne l'empêchoic pas d'être 
fufceptible de cette g^œ qui fait 
les délices des bonnes fociétés : il 
fçavoit qu'il efi une volupté qui; 
n'eft point ennemie de la vertu:; 
moins accoutumé' que nous à fou 
badinage léger, Tamede la^can- 
verfation , ilen fentoit d'avantage 
les douces impreffions. 

Le caraâére de Madame de 
Kougeon écoit trop analogue à 
cet elprit fémillant qui m'animoiCy 
pour ne pas profiter du change- 
ment qui s'étoit fait en moi : ^le 



o.„.„.Gooylc 



Lettres Parî/îenner. Sy 
ii'fen devint que plus enjouée : fe» 
dlfcours écoienc pleins de délica— 
kefife 6c. de variété r fes réflexions, 
^toienr fpiricuelles & fines : fes ap- 
plications écoienc toujours plai-* 
luices , quelquefois même méchan* 
tes : la vivacité de fon imagiiiatioa 
ne diminuoîc rien des fentimens- 
de fon. cœur : auiïi tendre que fo> 
lâtre , elle paroiflbic également 
Ëdte pour toucher Se. pour anufer, 
pour plaifanter Se pour perfuader» 
£Ue pofTédoic, fur-tout dans un 
d^gré fupérieur y. le talent de W 
narration : les moindres petits Tiens 
prenoîenc avec elle une exiilence 
agréable : de combien de grâces 
ne fçavoit- elle pas orner l'evéne- 
menc le plus ordinaire \ Combien 
de fleurs ne jetcoit-elle pas fur les 
aventures qui en paroifiènt les 
moins fufceptibles ! Que d'intérêt 
ne donnoit-elle pas aux folies les 
plus iîngulicrernent imaginées ! 
knchancée de me uouver difpofâ 
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à la féconder , elle fe livra à tout 

le brillant de fon génie. 

MademoifeHe de Rougeon plus 
réfléchie , fans être moins fpiri- 
tuelle , foutenoit la converfation 
par fes penfées toujours folides & 
agréables : elle parloit peu ; mais 
elle affaifonnoit de tant de fel & 
de grâces ce qu'elle difoit , qu'elle 
nous laiflbit toujours dans l'admi- 
ration : elle feule ne paroifibit pas 
liirprife de la fineffe , de la foliaire 
& de la propos de fes réflexions ; 
plus férieufe que Madame de Rou- 
geon, fes plaifanteries n'enétoient 
queplus propres à amufer : le grand 
art pour divertir les autres, c'eft 
de ne pas rire le premier d'une 
faillie qui doit les faire éclater. 
La gaieté de la mère ne fervoic 
enfin qu'à relever l'enjouement de 
la fille. 

Jamais je n'avois vu Mademoi- 
feHe de Rougeon auffi animée que 
pendant ce fouper .■ nos yeuj^ fe 
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cherchoienc à chaque inAant, & 
Jorfqu'ilsferencontroient, un feu 
pécitlant donnoic de nouvelles grâ- 
ces à coules fes expreHions. 

Voiià, Monsieur, l'époque de 
mon bonheur : fi je voulois don- 
ner un air romaneique à ce récit, 
de combien de réflexions , d'aven- 
tures yxl'obilacles, défaveurs, &c. 
&c. &c. ne pourrois-ie pas le 
charger , fans fortir des bornes de. 
la vérité ? Combien d'incidens ne 
fë trouvent pas enchaînés dans une 
Daflion de plus d'une année ? Mais 
l'objec que je me fuis propofé en 
vous peignant les différens mouve- 
mens de mon ame , n'a pas bcfoin 
d'un pareil journal : je vous aurois 
même épargné plufieurs circonf- 
tances,fice détail ne m'eût paru 
néceflaire pour vous faire connoî- 
tre l'état de mon cœur. 

Depuis ce jour, dont le fouve- 
nir me fera toujours délicieux , je 
fu.is te plus heureux des hommes : 
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aimé d'une perfonne charmante^ 
je reçois à chaque moment de 
nouvelles afliiraQces.de là tendref- 
fe : tout eft {emiment avec die s 
comme elle en porte le germe dans 
le cœui:,, elle îçait le bùre naître 
à chaqueoccanon. Sa bouche , tou* 
jours d'accosd s^ysc ies fentimeiis 
ne s'ouvre que pour m'annoncer 
quelque chofe de flatteur :. miUc 
fois chaque jour ies yeinc me re— 
nouveUom: l'ardeur & ladélicateflè* 
de fof]r CjQBur : Commes-nous feuls t 
on tendre bai£er devient le gager 
précieux de fa fidélité : quels plai- 
{1rs ne gDÛtons>n(HiSj)aspour-lors t 
Affaifonné» pac la décence, il&- 
fe trouvent dans les- moindres fa?- 
veurs t nageant dans cette volup^ 
té qui n'all»:me pas. la verni , nous 
en ménageons les moindres fenti- 
mens , aSn de nous y livrer avec 
cette gradation ,, qu'il n*ell donné 
qu'aux âmes délicates de connoî- 
tre ; c'eft au^nemer le p lailir que 
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d*en économiier u poOèflion. Si 
je deviens quelquefoB entrepre- 
nant , Hortence d'un feul regard 
arrête mon impétuofité : il femble 
que fa vertu fe communique dans 
l'inftant jufqu'à moi , pour étouf- 
fer les plus violens déflrs; mais 
mon refpeû défatœant bien-tôt fa 
févérité , je ne me retire jamais. 
d'auprcs d'elle , fans aVoir obtenu 
la ra:ompenfe de ma foumiffion. 

Eft-il, Monfieur, un fort plus 
heureux que le mien ? Le eœut 
d'Hortencen'eft-il pas le fouve- 
laîn Bonheur? Qu'ai- je à fouhai- 
ter de plus dans le monde î Tou- 
tes les facultés de mon ame ne font- 
elles pas délicieufement fatisfaites ? 
Mon imagination peut- elle me 
peindre un objet plus' charmant 
qu'Hortence ? Mon cœur peut-il 
goûter des plaifirs plus parfaits que 
ceux que j'éprouve auprès d'elle ? 
Non, Monfieur, il n'y a pas d'état 
gii-deffusdumien. Hortence eft 
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la plus venueufeperfonne du mon- 
de, & je ne fais plus qu'une ame 
avec elle : Hortence eft la plus fpi- 
rituelle des femmes , & je n'ai plus 
que les mêmes idées & les mêmes 
penfées que les fiennes : Hortence 
eft la plus aimable des maîtreflès , 
& elle fe fait gloire de n'avoir de 
charmes que pour moi ; Hortence 
eft la plus tendre de routes les 
amantes , & fa tendrefle n'a d'au- 
tre objet que moi. Eft-il un mor- 
tel plus fortuné ? Amour , c'eft à 
toi que je fuis redevable de ma fé- 
licite : roi féal étois capable <ie 
remplir le vuide affreux que je trou- 
vois au-dedans de moi-même, 
avant que je cdnnufle tes bienfaits: 
fans tes faveurs la vie medevenoit 
infupportable ; mais pourquoi ces 
piomens que la triftcfle & l'ennui 
rcndoient autrefois fi longs , s'é- 
coulent- ils aujourd'hui auui rapi- 
dement ? Si les miracles ne te coû- 
tent rien , en rendant mon bon- 



■flt, Google 



Lettres Pari/iennes. 91 
heur parfait, accorde moi du moins 
aflèz de temps pour en jouir. 

En vous déployant les replis les 
plus intimes de mon ame, je ne vous 
cacherai pas, Monfieur, que ma 
félicité fouffire quelquefois de lé- 
gères contradiaions ; mais les ob£ 
tacles mêmes qui fembient s'oppo- 
fer à des fentimens auffi vifs & auf- 
fi tendres que les miens, ne fer- 
vent ordinairement qu'à les ren- 
dre plus forts & plus conftans. 
Tout concourt à doubler les plai- 
firs pour les Amans heureux. Des 
ombres pittorefquement ménagées 
dans un tableau , font fortir les 
couleurs avec plus de feu & plus 
d'éclat : fans cecontrafte comment 
enchanter les yeux ? Comment fé- 
duire l'imagination ? Les peines 
qu'éprouvent deux cœurs unis par 
l'Amour, en plaçant les faveurs 
dans des jours plus favorables , en 
augmentent la fenfation:telles font 
les contradiâions que nous éprou- 
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vons de la part de Madame dé 
Rougeon, depuis notre départ de 
la campagne ; mais à quoi fervent 
fes [racallertes , Hnon à nous ren- 
dre les momens plus précieux , 8a 
à nous apprendre à en profiter t 
I,es parens évitent rarement les 
dangers qu'ils craignent pour leurs 
enfanS} par desdefenfes impérieu. 
fes , dans lefquelles l'humeur joue 
un perfonnage qui devroit être ré- 
fervé à la bonté : avec beaucoup 
de douceur & de foins, ils pré- 
viendront bien mieux des nïaî- 
heurs, danslefquels ils précipitent 
fouvent eux - mêmes leurs enfans 
par une conduite imprudente. 

Rien n'avoit troidilé le bonheur 
dont je jouiffois à la campagne .- la 
vie libre Se aifée qu'on mené hors 
de Paris , ne fervoit pas peu à 
me ménager y plufieurs fois cha- 
que jour , mille occafions d'en- 
tretenir feut ma chère Hortence. 
Conune nous oe vivions phis. que 
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l'un pour l'autre , nous ne met- 
tions au nombre de nos heures « 
que celles que nous pafïïons à 
nous renouveller les aiTurances 
du plus parfait amour. 

MaJheureufemenc cette facilité 
de nous voir en liberté , ne dura 
pas long-temps après notre re- 
tour à Paris. Madame de Rou- 
geon s'aperçut bien- tôt que mes 
vifites étoient fréquentes : elle en 
chercha la caufe , & la pénétra 
£ans doute aifëment : voulant 
en prévenir les fuites , elle défen- 
dit, fous de très-rigoureufes pei- 
nes , ^ Hortence de m'entretenir 
t£ea\ , & de flatter la paffîan qu'elle 
ne pouvoit douter que j'avois pour 
elle. 

Cette févérité, à l'égard d'Hor- 
tence , me furprit d'autant plu» 
[ue Madame de Rougeon ne me 
t pas fentir que mes foins lui 
fufîent fufpeds: au contraire , elle 
m'engageoixibuvencdans des par* 
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ties que j'aurobvcwilu éviter, par- 
ce que j'ctois fur de n'y pas voir 
ma charmante Hortence en liber- 
té. Ses vues fur moi demandoient 
fans doute qu'elle me ménageât. 

Monfieur de Brifcour , qui n'â- 
Yûit pas peu fervià lui faire fup-, 
porter avec moins d'ennui l'état 
du veuvage, venoit de fe retirer: 
l'idée de fortune qu'elle s'étoit 
feite fur le gain affuré de fon' 
procès , avoit déjà changé vifible- 
ment fon caraftcre : fes hauteurs 
étoient devenues infupportables à 
un Amant , donc elle commeiï- . 
çoit elle - même à fe dégoûter : 
ainfi , en lui fourniffant cous Ies%* 
fu}ets d'une retraite forcée , elle 
avoit l'adreflè de conferver un 
extérieur de conftance, donc elle 
fçavotc tirer avantage. 

Madame de Rougeon, débar- 
rafféc de cet ancien Amant , avoic 
jette les yeux fur moi : perfuadée^ 
qu« je répondrois à îa palÇon ,. 
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elle raeflattoiten toute occafion: 
lorfque nous étions en compa- 
gnie , elle étoit la première à me 
prévenir : lorfque nous nous trou- 
vions feuts , elle étaloitavec éco- 
nomie des charmes que les an- 
nées avoient fçu refoeûer ; en 
folâtrant avec moi , elle eflayoic 
de faire palTer dans mon cœur 
quelques étincelles du feu qui U 
deflechoit. 

Pour moi , faifî d'une fecrec- 
te horreur , je lui aurois mille 
fois reproché fa turpitude , fi 
je n'avois pas eu mon amour 6c 
ma MaîtreHe à ménager. Dans 
l'embarras où fes carelles me met- 
toient , je ne trouvois pas de 
meilleur parti , que de feindre 
une fimplicité dont elle faifoic 
quelquefois des plaifanteries trop 
amcres pour ne pas déceler fon 
dépit ; mais j'aimois encore mieux 
paroître ridicule à fes yeux , que 
de devenir coupable devant ceux 
d'Hortence. 
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Toutes les fois que Madame 
de Rougeon me parloit d'amour , 
je l'entrecenois du plaiiîr de s'ai- 
mer avec délicatefle : je lui re- 
préfentois le bonheur de deux 
cœurs unis par les mêmes fenti- 
mens : c'eft bien à votre âge, 
Barville, me dit -elle un jour, 
qu'on mêle tant de Métaphyfî- 
que dans les amoureux mylicres : 
j*ai plus d'expérience que vous : 
croyez-moi : vous êtes dans le 
temps de jouir , & il y auroic 
de la folie à refufer les plaîHrs 
que Un foupir l'interrom- 
pit , foit que fes fens égarés l'em- 
pêchaflènt d'en dire davantage ^ .: 
foit qu'elle jouât l'excès de la j 
paOKon. I 

Elle fe laifTe en même temps ; 
aller nonchalamment fur moi : ! 
elle me prend la main , & la fer- 
railt étroitement elle ne ceflbir , 
de répéter,, cher BarviUe ! tdi ! 
€h^ Barvilk / Ses difcours entre- ' 
coupés, i 
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coupés t fes foupirs , fon défor- 
dre y tout annonçoit i'agtcacipn 
de fon ame : tout ^omâtcoit une 
viâoire completce à un Amant 
qui âurotc éce moins attaché à fa 
Maîtreflê , que je ne l'étois a Hor- 
cence ; mais après avoir fait à 
cette charmante perfonne le fa- 
crifîce de mon cœur , en étoit-il 
qui pût encore me coûter ? Audi 
ne balançai-je pas un moment : 
fon image gravée dans mon cœur 
avec ces traits de flamme , que 
le parfait amour fçait feul allumer , 
diflipa bien-tôt les idées "-de vo- 
lupté que la pontion & les ca- 
reflès ae Madame de Rougeon 
avoient fait paffer, malgré moi , de 
mes fens dans mon imagination : - 
quelqu'éclat qu*eût encore la beau- 
té de la mère, fes charmes nefou- 
tinrentpas long- temps le paral- 
lèle que j'en faifois avec ceux de 
la fïlle : elle fut ma Divinité dans 
ce moment) Se me fàuva du nau- 
frage. Ë 
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Au lieu de répondre à l'empreC 
femenc de Madame de Rougeon y 
je feignis d'ignorer la caufe de fon 
trouble : je pacoifToîs* l'atcribuer 
à quelque peine fecrette, que je 
m'efforçois de foulager avec un air 
de timidité & d'embarras qui U 
défefpéroic ; je prodiguois, d'a- 
près mon Sénéque , quelque rap- 
fodie de maximes avec lefquelles 
je tâchois de la retirer de l'acca- 
blement dans lequel je la voyois 
plongée. Ses yeux languîflans me 
demandoient , il eft vrai , quelque 
çhofe d^ plus que de froides fen- 
tçncesphilofophiques:ce n'eftpas 
dans de pareilles circonftances que 
les axiomes les plus vrais,& les prin. 
cipes les plus folides font écoutés. 

Mon parti étoit trop bien pris 
pour ne pas me conformer en tout 
au rôle que j'avois commencé à 
jouer : l'idée d'Hortetice fuffifoic 
feule pour me foûtenir contre les 
attaques redoublées de cette fem-r 
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me pafÏÏoonée. J'aurois même Tou- 
haité que l'Héroïne de la fccBe 
n'eût pas appartenu de fi près à^ 
ma Maîtrefle ; que je me feroîs 
diverti de.fes rraufpons : Eft-il: 
quelque chofé de fi ridicule & de 
u rim>le que les expreflîons de la- 
plus violente paiEon, lorfqu'elles 
s'adrelTenc à une pertonne indif- 
férente ? 

Madame de Rougeon avoit beau 
effayer fur mon cœur tous les ref- 
forts de la volupté la plus étudiée,- 

f' 2 periïftoisà ne pas.même paroîtrc 
entendre : je lui parlois toujours 
de chagrin ou d'incommodité. Ce- 
pendant comme elle renouvelloit: 
les efforts, je lui propofaidappeller 
du fecours : maître de mon cœur, je 
craignoîs de ne pas l'être alTez de 
mesfens. Du fecours, Monïîeur^ 
reprit-elle avec vivacité ! Je n'en 
ai pas befoin : vous êtes trop fot 
pour qu'on ait quelque choie x 
craindre avec vous. 
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Piquée alors autant que le peut 
être une femme dans une fembla- 
ble occafion , elle fe remit promp- 
tement .- la rage & le défefpoir fi- 
rent fur fon cœur & fur fcs fens^ 
un effet bien plus piiBant que tou* 
tes mes leçons de morale : elle 
m'accabla de plaîfantertes capables 
de confondre un jeune homme 
qui n'auroit point agi avec elle par 
réflexion. Je répondois toujours 
avec la polîcefle la plus déplacée : 
ma trop refpeâueufe fimplicité l'ex. 
cédoît : je me donnois bien de 
garde de repouflfer avec des armes 
égales les traits de fatyrc donc elle 
me perçoit : je craignois de lui 
fournirquelque prétexte pour m*in. 
terdire l'entrée de fa maifon : j'a- 
voîs trop d'intérêt de me confer- 
ver du moins fon eftime , pour ne 
pas fupporter avec patience fes re- 
proches. 

La fcene commençoit cepen- 
dant à m'ennuyer lbrfqu*Hortence 
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defcendit : la préfence de cette ai- 
mable perfonne parue d'abord di- 
minuer l'aigreur de Madame de 
Rouffeon : ùl fureur n'en faifoitce< 
pen£inc qu'augmenter : la cen- 
drefle mutuelle qu'elle remarqucâc 
dans nos moindres regards ennant- 
moit fa colcre 6c animoit fa rage. 
Un moment après la compa- 
gnie étant devenue nombreufe , je 
trouvai roccaQon de palier chez 
Hortence qui étoit retournée dans 
fon appartement, & de lentretc- 
nir en liberté. Après les premières 
proteftations d'un amour éternel y 
je lui Hs confidence de la palTion 
que Madame de Rougeon avoîc 
conçue pour moi : je la trouvai 
inftruite: fcsyeuxneluienavoient 
déjà que trop appris. En lui ra-j 
contant ce qui venoîc de ra'arrî- 
ver , je n'avois pas befoîn de lui 
vanter ma fidélité : mes yeux, mes 
foupirs & quelque chofe de plus en- 
core, le dépit qu'elle avoit remat— 
Eiij 
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Sué fur le vifage ée Madame de 
.ougeon , tout parloit en ma &- 
veur. Auflî de combien de mar- 
ques de cendrefle ne récompenfa- 
t-cUe pas mon amour 1 Nous avions 
: peine à nous arracher des bras l'un 
. de l'autre : cependant la crainte 
que iinquiéte Madame de Rou- 
. geon ne vînt nous furprendre , 
modéra nos plaifirs : il étoit im- 
portant, avant que de nous fépa- 
rer , d'arranger la conduite que 
nous devions tenir dans la fuite f 
afin de ne pas laifler le moindre 
prétexte à la vengeance d'une mère 
irritée. Hortence exigea de moi 
que je paroîtrois fenfîble à fa paf- 
fion , & que je ferois enforre ce- 
, pendant en mêiAe temps de lui 
. apprendre à filer le parfait amour. 
. J'eus de la peine à paffer cet arti- 
cle : il me paroîffoit indigne d'un 
galant homme de tromper une 
femme, & de l'entretenir dans une 
. folle paffion. J'étois fur, d'ailleias 
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que les fervices qu'elle attendoit de 
mort père, l'cmpêcheroient de me 
donner mon congé ; maisma chire 
Hortence me fit entrevoir que le 
procès finiroit bien-tôt , & que fâ 
Rivale , après l'avoir gagné , pour- 
rait bien ne pas étendrejufgues fur 
moi une reconnoiflance dqà fou- 
vent trop à charge vis-à-vis du 
bienfaiteur même : que dans cette 
fuppofition nous ferions perdus 
pour toujours. Je me rendis ; pou- 
vois-je réfifter ? 

Il fut encore arrêté entre- nous 
que nous nous obferverions fi fcru- 
puleufement lorfque nous ferions 
en préfence de Madame de Rou- 
geon , qu'elle ne pourroit trouver 
aucun lujet d?mauvaife humeur. 
Quelque dures que fuffent , pour 
un homme aulîi ardent que je l'é- 
tois ) quelques conditions de ce 
petit traité y je ne pouvois raifon- 
nablement réclamer contre leur fa- 
geflè; je m'y fournis : Hortence 
Eiv 
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çlle-méme éroic trop intéreHee dans 
le facrifice de mon obéiffance , 
pour ne pas remarquer facUemenc 
combien il me coûcoic : vous avez 
tore de vous allarmer , Barville 9 
me dit-elle, en m'embraffant ; 
la contrainte que nous nous pref- 
crivons refpeâivement , ne fe- 
roit que fortifier les fentimens que 
vous m'avez infpirés , fi ma ten- 
drclTe pour vous connoilToit en- 
core des bornes. 

J'allois faire éclater ma recon-* 
noiflance , lorfque Madame de 
Kougon parut : apparemment que 
Monfieur reprend le goût delà îb- 
licude , me cfit-elle d'un ton ironi- 
que : il efl cependant d'afTez jolies 
femmes qui l'attenant pour le re- 
verfis. Je lui donnai la main , en 
Taffurant qu'elle feule fufEfoit pour 
m'y faire voler. J'ajoutai à ce pro- 
pos quelques fadeurs de même étof- 
fe : je lui ferrai la main , en faifant 
tous mes efforts pour mettre mes 
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yeux plus d'accord avec ma bou- 
che, qu'avec mon cœur. Parce 
manège je réuffis j finon à la trom- 
per totalement , du moins à la 
raflurer fur ma trop grande & trop 
refpeâueufe timidité. Elle me fit 
quelques reproches aflez obli- 
geans , pour me laifler entrevoir 
tout le dépit que lui caufoic moa 
inclination pour Hortence. 

Je compris dès ce moment com- 
bien il étoit important d'éloigner 
tout ce qui pourroit l'entretenir 
dans cette perfuafion : auffi lui faî- 
fois-je adidûment la cour : c'étoic 
la faire à ma chère Maîtrefîè que 
de tromper fa mère. Je ne fçaurois 
cependant m'imaginer que cette 
Pame fut , comme je m'en flattois 
pour lors 1 la dupe de mes protef- 
tations : peu accoutumée à un 
amour méthaphyfique, elle m'au- 
roit fouhaité plus entreprenant ; 
fes railleries fréquentes fur le ridi- 
cule des Amans qui fe bornent à 
Ev 
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filer le tendre , m'auroient décon» 
certé, fi Honence xi'eûc pas été le 
prix du plus fingulier rôle qu'un 
galant homme aie jamais écéQbligé 
de jouer ; mais que j'étois dcdom:- 
mage de toutes les fadeurs qu'il me 
falloir fans celle débiter , loriaue 
cette aim^le perfonne, dans les 
.tranfports de fa tendreffe , en m'âc- 
cordant moins que Madame de. 
Rougeon ne m'offroit , me rendoic 
un million^ de fois plus heureux! 
Le bonheur confiile moins dans 
la pofleflîon parfaite que dans les 
déficesquc produifent, des ienti- 
inens mutuels. 

Il eil vrai que je devenois de 
plus en plus entreprenant auprès 
d'Hortence : j'allarmois même quel- 
quefois la délicaceflè & fa vertu : 
faut -il s'en étonner ? Elle fenEoit 
de jour en jour plus de penchant 
pour moi, & par conféquent moins 
de force à me refufer. 

Pendant que j'étois également 
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occupé & à cacher les fentUnens 
que j'éprouvois , & à perfuader 
ceux que je ne reffentois pas , Ma- 
dame de Rougeon gagna fon pro- 
cès : ce fut alors qu'elle donna un 
libre cours à fa gaieté : ii y eut 
chez elle des fêtes galantes ,- j'y 
écois toujours appelle par préfé- 
rence. Dans l'excès de fa diflîpa- 
tion , elle ne perdoit point de vue 
les deffeins qu'elle avoit fur moi : 
plus d'une fois elle fit de nouvelles 
tentatives, .pour étendre fur le fils 
la preuve la plus complette de la 
reconnoinance qu'elle devoit an 
père ; mais toujours infenfible à 
les avances, j'aurois défiré qu'elle 
eût chargé Mademoifelle de Rou- 
geon de fa procuration ; la partie 
feroif pour lors devenue égaietelle 
me croyoit fans, doute autorifé de 
celle de mon père. 

Apres avoir donné quelques 
jours à la joie, Madame de Rou- 
geon prie 1-a réfolutioD d'aller paf- 
Evj 
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fer quelque temps dans fes terres : 
elle avoic envie, difoit-elle, de fe 
mettre au fait de fes afTaires. Piquée 
de ma conduite trop refpeûueufe , 
elle me fit fentir qu'elle fe donne- 
roit bien de garoe de m'engager 
dans un voyage qui , avec ma uçon 
de penfer, ne pourroit avoir rien 
d'agréable pour moi : j'eus beau la 
rauurer fur la délicatefTe de mes 
fentimens , pour lui perfuader 
combien je feroîs fkrté de pouvoir 
raccompagner : vous auriez tort , 
JMonHeur, me dit-elle, de vous 
expofer àrefter une partie de l'an- 
née auprès d'une femme qui n*a 
pas le don de vous plaire : on 
amufe peu à la campagne ceux 
qu'on ne fçait pas occuper à la 
ville : la lolitude me convient 
mieux qu'à vous ; & les affaires 
aufquclles je vais me livrer m'ai- 
deront peut-être à publier un hom- • 
me pour lequel je n'ai que trop de 
foibleJle àmc reprocher : quelques 
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foienc vos fencîmens, épargnez- 
moi , Barville , la préfence d'une 
perfonne que je ne puis voir fans 
lu>nte & fans dépic ; évitez des re- 
gards trop éclairés, âc apprenez 
,u*une femme ne manque jamais 
;e moyens pour fe venger : je ne 
connoisque trop la Rivale qui me 
difpuce avec avantage votre cœur^ 

& ]e fçauraî 

Elle me quitta brufquement fans 
achever, & s'enferma dans fon ap- 
partement : je compris aifémenc 
qu'il y auroic de l'imprudence à 
infliger d'avantage. Madame de 
Rougeon étoit trop offenfée pour 
me mettre du voyage. Pénétré de 
la plus vive douleur, je courus ap- 
prendre à Hortence cette funefïe 
nouvelle : nous fommes perdus , 
cher Barville, me dit cette char- 
mante perfonne,en fondant en lar- 
mes : ma mère eft inflexible : fa co- 
lère ne connoît plus de bornes. 
j'eilàyois de calmer fes allarmes. 
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lorfque nous entendîmes apprâ*- 
cher Madame de Rougeon ,- ma 
vue anima bien-tôt fa fureur : elle 
eut beau (e contraindre, elle ne 
put s'empêcher de parler à ia fîlle 
avec une vivacité qui ne lui étoit 
pas ordinaire ; nous partons après 
demain pour mes Terres, lui dit- 
elle ï ayez foin, Mademoifelle^ 
de préparer les chofes néceffaires 
pour un long voyage : je vous laif- 
!e : il y auroit de la cruauté à vous 
gêner dans vos adteu^c. 

■Elle fortit fans attendre de ré^ 
ponfe , & nous laifïa plongés dans 
une inquiétude mortelle^ Je faifois 
cependant tous mes efforts pour 
appaifer l'agitation de ma chcrc 
Horrence; mais eft- on bien pro- 
pre à foulager les peines des au- 
tres , lorfqu'on a foi-même bcfoin 
de confolation? Les proteilations 
d'une fidélité inviolable, ne fai- 
foient qu'irriter fes regrets : tout 
ce qui pouvoir lui rappellct fa 
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tendreâe ne tervoic qu'à augmen- 
ter fa douleur : lailTez-moi, cher 
Barville» me dit-elle, laiffez-moi 
reprendre, s'il eft poffible, dans 
la folitude une tranquillité que vo- 
tre préfence ne peut que troubler 
d'avantage ifi je vous aimois moins, 
je ne trouverons que du plailir dans 
le voyage dont je viens de iccevoir 
des ordres aulSabfolus; mai$quet> 
que amour quèj'aiepour la campa* 
gne, quel charme puis-je y goû- 
ter, fi vous êtes éloigné de moï^ 
Heureufe encore, fi au-delà de 
cette abfence affreufe , je n'envifa- 

{jeois pas de nouveaux fujets d'al- 
armes! Funeflepré voyance!..,. 

Tout efl donc pour les malheu- 
reux un fujet de crainte & de cha- 
frin ! Retirez-vous, cher 
arville .• j'at)préhende que ma 
mère ne nous fafle obferver. 

-J'obéis après avoir effuyé fes lar- 
mes : que j'étois flatté de les voir 
CQulerl Quelle fenfacion p<Mir un 
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cœur tendre d'être témoin d'un 
pareil fpe£lacle ! Malgré ce qu'il 
en coûte à une MaîtcefTe pour les 
répandre , e(l-il un Amanf qui ne 
voulût acheter , même aux dépens 
de fa vie, un moment auflî déli- 
cieux ? Il y a donc de la volupté 
jufques dans la douleur î Effet 
(îngulier de l'Amour toujours in- 
génieux à tourner à fa gloire les 
objetsjnêmélesplustriftes! Voilà 
de fes miracles ■■ c*eft ainfi qu'il 
fçait remplir tellement Tame, qu'il 
ne lui lailTe aucun fentiment qui 
n'ait rapport à lui. Lui fcul eil 
capable de nous rendre heureux , 
même jufqu'au milieu des reyers 
inféparables fans doute de fon 
culte. 

Je me rendis le lendemain ma- 
tin chez Madame de Rougeon : 
elle n'étoit pas encore vifible : je 
paffai chez ma chcre Hortence: 
elle fe jetta à mon col , en me 
voyant : nous pafferons la journée 
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enfemble, Barville, me dit-elle: 
ma roere doit fortir : quel bon- 
heur ni Ah 1 n'empoifon- 

nonspâs, Mademoifelle , un jour 
auflî fortuné : multiplions au con- 
traire , autant qu'il fera poflible » 
les infUns que le Ciel nous permet 
de relier enfemble : aurons- nous 

jamais aflez de 

Madame de Rougeon paflâ dans 
l'appartement de fa fille, &m*em- 
pccha d'en dire d'avantage: elle 
venoit lui propofer de fe fuivre 
dans fes vifices. ^1 y auroit eu de 
l'imprudence à la refiifer dans les 
circonftances préfentes : j'offris à 
Madame de Rougeon de lui don- 
ner la main : elle y confentit '■ non 
moins coquette que voluptueufe , 
elle étoit flattée de paroitre dans 
le monde avec un jeune Cavalier 
pour qui elle n'avoit pas laiffé igno- 
rer qu'elle avoir des lentîmens : c'é- 
coit fe donner un air fort à la mo- 
de parmi les femmes du bon ton : 
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ce qu'elle pouvoit perdre du côté 
des plaifirs , elle le gagnoit du côté 
de la vanité ; quoiqu'une égalité 
J>arfaire fie fe trouvât pas dans cette 
efpéce d'échange, lacompenfation 
lui rendoit cependant mon procé- 
dé moins infupportable : eft-ce la 
prenùcre fois qu'une paffion a fer- 
Vi de triomphe à une autre ? 

Madame de Rougeon paroiflbit 
dans les vîfites uniquement occu- 
pée de moi : fes yeux jouoient la 
femme conEente. Je cherchois à 
appuyer le menfonge , & je m'a- 
perçus , en lâ reconduifant chez- 
clle , qu'elle me fçavoit gré de U 
complaifancequej'avoiseue de ï'ai- 
■ der à tromper le Public. Jugez par- 
là de fa reconnoiflance , fi j'eufîe 
voulu dilTiper totalement l'erreur. 

Elle me retint à dîner : je lui fis 
la cour avec plus d'empreffement 
que je n'en avois encore marqué 
auprès d'elle : j'affèâois même de 
jn avoir que de l'indifférence pour 
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ma chère Hortence. Sa confiance 
commença bien-tôt à renaître au 
'point qu'il ne me parotlToît pas 
oiiEcile de me faire prier du voya- 
ge , pour peu que Je vouluflè flatter 
îa folle paffion. Quels progrès ne 
faifois-je pas fur fon cœur 1 Quels 
feux n'allumois-jc pas dans fon 
fein , lorfque je lui dérobois quel- 

3ues petites faveurs avec un air 
e myftcre, qui, à caufe d'Hor- 
tencc, n'en augmentoit pas peu le 
prix ! Déjà elle avoir repris autant 
de gaieté que l'agitation de fon 
ame pouvoir le permettre à fon ca^ 
raâcre ; déjà elle cherchoit à "pi- 

3uer mes défirs par des refus étu- 
iés , lorfqu'on vint l'avertir que 
fon Avocat l'attendftit chez le 
Notairç chargé de fçs affaires ,. 
pour finir un aQe de Ij dernière 
conféquence. Je lui demandai en 
grâce de me permettre de l'accom- 
pagner : elle m'en remercia , en 
me fâifanc entendre que depareîl- 
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les difcuflîons ne pouvoient avcât 
rien d'amufànt : je vous laîfle , 
continua- t-elle, en trop bonne 
compagnie , pour ne pas efpérer 
.de vous retrouver à mon retour. 

Jugez , Monfieur , quelle fut ma 
joie, lorfque je me vis délivré de 
ce cruel Argus. Après avoir regar- 
dé long-temps Hortence qui etoic 
dans un accablement difficile à ex- 
primer ; Quoi ! Vous partez , lui 
dis-je ? Vous m'abandonnez dans 
le temps où mon cœur, livré à fa 
tendrelTe, croyoit n'avoir rien à 

.appréhender 1 Ah ! S'il eft 

vrai que vousm'aimiez, cher Bar- 
ville , pourquoi augmenter ma dou- 
leur ? Aidez-moi plutôt à fupporter 
les caprices du fort : fortifiez mon 
ame contre Ces plus rudes coups ; 
aimez-moi toujours aflez , pour 
qu'en vous quittant, jen'aye point 
à craindre de malheur plus flinelle 
que celui de l'abïencè : donnez- 
moi de vos nouvelles le plus ibu' 
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vent que la prudence vous le per- 
mettra : en lifant les Lettres que 
1*e vous écrirai , foyez perfuadé que 
es plus tendres exprellions ne 
peindront qu'imparfaitement les 
îentimens aun cœur , qui ne 
refpîre plus que par vous & pour 
vous. 

J'étois déjà à fes genoux : je les 
embraObis avec cette précipitation 
que la pa01on feule infpire : mes 
yeux ' baignés de larmes cher- 
choienc les fîens : il ne me reftoit 
plus que ce feul langage pour lui 
prouvermareconnoiflance. A pei- 
ne pouvois - je prononcer le beau 
nom d'Hortence. Ses fens étoient 
dans la même agitation : le nom 
de Barville lui échappoit quel- 
quefois au milieu de fes fréquens 
{oupîrs : par le mouvement que je 
fis pour effuyer les pleurs qui don- 
noient à fes charmes ce ton de vo- 
lupté qui enflamme , nos lèvres fe 
scncontrcrent : elles fc collèrent 
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(Je celle force, que nocre ardeur 
mucuelle, augmencée par une rel- 
piracîon gênée , fembloic nous 
confumer du feu de l'amour le plus 
parfaic. Scnfuel Epicurien , je ra- 
maflai le peu de réflexion dont j'é- 
tois capable pour fencir coûtes les 
délices d'une fcmblable fituacion ; 
mais bien-côc ne pouvanc plus ar- 
rêcer la flamme qui me dévoroit , 
je devins plus encreprenan: : Hor- 
tence, la cendre Horcence> brûlée 
du même feu , fe défendoit avec 
regrec : au milieu de fes plainces 
St. de fes fangîocs, les cranfporcs 
de fa paffion me donnoienc les 
moyens d'avancer ma viâoire : la 
vertu feule combaccoic encore & 
contre fon propre cœur & contre 
un Amant auflî paflîonnç que ché^ 
ri , lorfque le fencimenc du plaifir 
remporta. Nous ...... Jetions un 

voile, Monfieur, fur le moment 
le plus délicieux de ma vie. C'ell 
profaner les myftcres de l'Amour, 
que de vouloir les décrire* 
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Hortence revenue à elle-même, 
me regarda avec un air de lan- 
gueur qui peignoir encore toute fa 
paflion : loyez fidèle , cher Bar-r 
ville , me dit-elle , & ne me rédui-r 
feZiamaU, par votre inconilance, 
au point de regretter une foibleflfe 
qui m'efl: aujourd'hui fî chcre. 

Elle parloit encore, lorfque Ma- 
dame de Rougeon entra avec vi- 
vacité. Hortence, à peine Maî- 
trelTe de fon trouble, n'avoit pas 
eu le temps de réparer totalement 
le défordre que l'Amour avoir 
caufé dans fa parure. Sa jaloufe 
Rivale ne s'en aperçut que trop , 
pour en foupçonner le principe. 
Ne voulant cependant pas éclater, 
elle me fit fentir qu'elle avoir à 
parler à fa fille : après m'avoir prié 
ironiquement de Texcufer de ce 
que les arrangemcns de fon voya- 
ge ne lui permettoienc pas de me 
tenir plus long-temps compagnie,^ 
elle fortic, en me faifanr une de 
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ces révérences imaginées pour oP- 
fenfer. Hortence me laifla, ppur 
gage de fon ardeur, un coup d'œil 
animé par la tendrefiè même > 6c 
Ja fuivic. 

Je me retirai pénétré de la joie 
la plus fenlîble : rien n'étoic capa- 
ble de troubler la pureté de cette 
liqueur délicieufe qu'elle diftilloic 
dans mon cœur. Malgréla froideur 
avec laquelle Madame de Kougeon 
m'avoic quitté, je me flattois de 
pouvoir embrafTer ma chcre Hor- 
tence avantfon déparc : il ne de- 
voir être que le lendemain à huit 
heures du matin. 

Rentré chez moi , je me livrai 
aux tranfports de ma félicité : j'en 
rappellois les moindres circonf- 
tances, afin de m'eniyrerde nou- 
veau des mêmes plaifirs. Que je fuis 
heureux , Monfieur , depuis ce mo< 
ment ! Toutes les facultés de mon 
ame font remplies , fans que j'aye 
perdu la pointe des déiîrs, ni les 
attraits 
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attraits flatteurs de l'efpérance : 
mon imagination me cranfporre 
au-delà même du terme du oon- 
heur : c'eft à ce charme des âmes 
heureufes que je dois les fenfa- 
tions nouvelles qui renailTent con> 
tinuellement dans mon cœur , & 
<^ui le raviffent par les plus déli- 
cieufes images. Poffefleur de U 
plus aimable & de la plus tendre 
des Maîtrefles , fans les reflbrts 
enchanteurs de l'imagination , je 
m'alToupirois fans doute dans les 
bras d'une voluptueufe parefle : 
fans elle comment mettre le prix 
aux faveurs que j'ai reçues , & - 
après lefquelles je foupire en- 
core ? 

Les obftacles même qui ont fî 
long-temps retardé la récompcnfâ 
de mon amour, ne fervent plus 
aujourd'hui qu'à me faire décou- 
vrir d'avantage l'éclat de ma vic- 
toire ; & les dernière gémiffemens 
<ie la vertu d'Hortence, font pour 
F 
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moi les plus précieux garants de 
ma fidélité. Mon bonheur eft fi 
grand , qu'il femble même fc com- 
muniquer à tous les objets qui 
m'environnent : quel nouveau lut 
tie n'en tirent-ils pas, du moins à 
mes yeuxi* La Nature elle-même, 
.d'accord aveciponcçeur, paroîtfe 
prêter à relever mon triotnphe : 
tant ileil vrai que. les differens 

i" ours fous lefquelsnous confidérons 
"Univers , n'ont fouvent d'autre 
i'ource que la iîcuacion a^uelle de 
notre cœur, & qu'il n'eft pour les 
heureux que des couleurs riantes 
& agréables ! Tout , jufqu'aux fon- 
gcsTégers j fe para pour moi , dans 
ce jour de gloire , de nuances bril- 
lantes. Combien de fois moname 
enfevelie dans les bras d'un doux 
ibmmcil, ne fe plongea-t-elle pas 
dans un torrent de volupté, dont 
]e fentiment efl d'autant plus déli- 
cat , que les fens y ont moins de 
pari ? 
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Ma félicité fouffrit , il eft vraij 
quelque altération à mon réveil : 
en effet dans le moment où ie mè 
levois pour courir faire mes adieux 
à la charmante Hortence, mon 
domeftique me préfenta un jeune 
homme : il venoit m'apprendré 
que Mefdames de Rougeon étoien't 
parties à quatre heures du matin , 
& que la Femme- de chambre 
d'Hortence lui avoit recommandé 
de m'apporter une Lettre qu'il me 
préfenta : elle étoit de ma chcrft 
MaîtrelTe ; voici ce que j'y lus. 

,, Je pars, cher Barville, fans 
„ avoir la confolation de vous 
„ embraffer : jugez , par votre 
„ cœur, de mes regrets. Ne fon* 
„ gez plus à tromper ma mère, 
„ la hauteur & !a dureté avec lef- 
„ quelleseilemetraitedepuishier: 
„ ne me laiffent plus lieu de dou- 
„ ter qu'elle n'ait découvert com- 
„ bien je vous aime : n'oubliez ja- 
y, mais uifê perfonne qui vous eflK 
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„ chère , & je fouffrirai fans mtir- 
9, mure fes reproches: uniquement 
„ fufceptible de fentir l'amour que 
f, vous m'avez infpiré, ie ne con- 
„ nois d'autre malheur capable de 
9, m'aflfeâer, que la perte de vo- 
„ tre cœur. Mettez votre conflan- 
y, ce dans la perfbnnie jqui vous 
„ rendra ce gage de ma tendrefle : 
3, c'eft le frère de Julie cette chi> 
9, re confidente 4^ l^tat de mon 
91 cœur. Adieu , cher Barville : 
,, rappellez-vous fouvent les fen* 
,, timens d'une femme qui vous 
„ aime mille fois plus qu'elle-mê- 
9)^ me : adieii, cher Barville, je 
„ vous ftnbrâne de toute mon 
„ ame. .„ 

Après avfflr long-temps arrofé 
de mes larmes ce précieux témoin 
de mon bonheur, le jeune hom- 
me, qui me l'avoit apporté, m'ap 
prit que fa fœur Tavoit chargé de 
îui«nvoyer, Ibus des enveloppes 
iu&rii^ de & main, les JLefcr£« 
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que j'aurois deflein de faire tenir 
à Mademoifelle de Rougeon. 2( 
m'affura enfuite qu'il fe croyoit 
très-heureux de pouvoir m'ofFrir 
des fervices qui me feroient fana 
doute agréables. Je le renvoyai 
aprcsavoireffayé en vain d'animer' 
(a fidélité par un riche préfenc. 
Que de grandeur d'ame ne fit- il 
pas paroicre dans ies refus ! J'en 
aurois cenainement été beaucoup 
plus embarraiTé dans toute autre 
circonftance que eelle où je me 
trouvois : trop occupé de mon 
amour, étois-je aflez à moi-même 
pour prêter attention à tout autre 
©bjet ? 

Voilà y Monfieur y la ficuatioir 
préfente de mon ame : je fuis aa 
comble de mes vœux : afluré de 
pofféderlecœurd'Hortence,qu*aui 
rois-je à défirer de plus , fi Vab- 
fence ne îettoit quelques nuages- 
fur le fentiment de mon bonheur T 
AMs pourquoi me plaindre de cet 
Fiij 
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te abfence? Convaincu de la ten- 
drefle d'Hortence, elle n'eft fans 
doute qu'une ombre néceflairfrpour 
relever l'éclat de ma félicité : fans 
elle connoîtrois-je tout le prix de 
foncœur? N'eft-cepasdansles Let- 
tres qu'elle m'écrit cous les jours , 
que ie retrouve mille femimens 
nouveaux qui plongent mon ame 
dans les plus délicieufes réflexions ? 
Débarraflc de cette efpéce de dé- 
cence que la prcfence de l'Amant le 
plus tendre & ie plus chéri ne peut 
totalement écarter, fon cœur s'y dé- 
couvre fans voile , & chaque Lettre 
.ajoute touiours quelque degré à 
mon bonheur : par-tout je la retrou- 
ve la même : c'eft particulièrement 
lorfqu'elle m'entretient de Mada- 
me de Rouseon, que brille toute 
la douceur de fon caraâcre ; quel- 
que dureté qu'elle air à fupporter de 
]apartdecetteRivale, les plaintes 
qu'elle m'en fait font accompa- 
gnées de tant de marques de rcf-r 
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peâ; & de vétiération , qu'il fauC 
avoir les yeux auffi perçans que le 
fon: ceux d'un Amant , pour y re- 
connoîcre l'inluftice de cette mère 
animée par la plus violente jalou* 
fie. Quelle vivacité dans Fefprit^ 
"lorfqu'elle fe livre à l'enjouement 
de fon caraâcre ! Quelle légèreté, 
quelle pureté dans fes expreifions, 
lorfqu'elle anime fes defcriptions 
de ces traits badins qui amufent & 

3ui enchantent ! Quelle folidïté 
ans fes réflexions ! Quelle gravir^ 
dans fes maximes , IcM-fqu'eUe veut 
parler à ma raifon ! Quelle ten- 
dreffe , quelle délicatefle dans fes 
fentimens lorfqu'elle veut détruire 
les craintes & calmer l'inquiétude 

au"une auflG cruelle abfence excite 
ans mon ame ! 

Quenepuis-je, Monfieur, vous 
peindre avec des traits auffi puif- 
fans l'étendue de mon bonheur ? 
Que ne puis-je vous donner une 
idée de cette volupté qui,circulant 
Fiv 
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dans mes veines, produit fuccelC- 
vemenc dans mon cœur mille fen- 
iations délicieufes î Dans Tinflant 
même où }e vous écris ^ toutes nie& 
j)enfées me rapprochent de l'obiet 
qui en eft, pour ainfi dire, le 
principe ; & mes fens échauffés par 
les images les plus âatteufes, ont 
peine à Te contenir dans l'ordre. Sf 
vous avez quelquefois éprouvé la 
douceur d'un état qui nous met au- 
deffus de l'humanité, laiffez taire- 
votre philofophie, Se applaudillsï 
« ma félicicé. .' ' 
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LETTRE IV. 

L'Amour incapable de nou& 
rendre heureux. 



OU E je fuis détrompé , Mon^ 
fîeur , depuis que j'ai eu le; 
platfir de vous entretenir de ma 
paflîon pour Mademoifelle de 
Kougeon !. Regardaat l'Amour 
Gomme le fouverain Bonheur, je 
m'imaginois être heureux , parce 
^ue je cherchois moi-même à grof- 
fir le voile dont l'ivreflè couvroic 
jnes yeux & enveloppoit mon^ 
cœur ; mais après avoir foufFerc 
tout ce que le mépris & l'infidélité- 
®nc de plus offenfant & de plus» 
crue! , je ne trouve de foulage— 
ment à mes malheurs,- qu'en me- 
xsflongeant dans un vuîde bies 
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plus infupportable que celui donc 
le.me plaignois avant que je coïW 
nuflè fa perÊde Hortcnce. L'illu- 
fion-efl diffipéc ; à fes ténèbres ont 
fuccédé quelques rayons de lunoic- 
re qoi ne fervenr qu'a me faire 
apercevpir toute l'horreur de ma 
(ituacion. Four vous faire cnieux 
comprendre l'étendue de mes mal- 
J^urs , je vas remonter en peu d^ 
mots à leur fource : voyez le fu- 
nefte dénouement d'une paffion 
q^i auroft dû être éternelle , fi le 
Ciel écouioit les protefUtions des 
Amans. 

Il y avoir trois mois qu'Hon- 
tence m'envoyoic tous les jours de 
nouveaux gages de fa tendreffe , 
lorfque je ceffai tout à «oup d'en 
recevoir : un pareil filence me 
plongea bien-tôt dans une inquié- 
tude mortelle. Qui en auroit j^ 
mais pu deviner la caufe ? Le frère 
de Julie me furprit un jour plongé 
dans une rêverie profonde fur un 
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événement auffi inté'reffant pour 
mon cœur ! il venoit lui-même 
s'informer fi je recevois à Tordi- 
naire des Lettres de Mademoifelle 
de Rougeon : je ne lui eus pas plû- 
• tôt découvert le fujet de mes in- 
quiétudes que je le vis fondre en 
larmes : nous fommes perdus l'un 
& lautre, Monfieur, me dit-il 
d'une voix entrecoupée de fan- 
glots , Madame de Rougeon fe 
fera vengée, 

J'étois trop intéreffé à pénétrer 
ce difcours , pour ne pas faire en 
forte de calmer Tes efprits agités » 
j'y parvins , non fans peine : après 
qu'il eut repris un peu de tran- 
quillité, il m'apprit qu'il étoît l'A- 
mant de Julie , & non pas fon 
frets : qu'il n'avoit pris ce titre 
que pour cacher, fous-un nom 
refpeflabîe, les fentimens qu'il 
avoir pour cette fille qu'il ador oit r 
que depuis le départ de Madame 
de Rougeon , il avoir reçu tous les 
F y j ■ 
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îours de fes nouvelles , excepté de^ 
puis celui où j'eQ accendois moi- 
même en vain : qu'il appréhendoic 
quelque trifteévenemencavec d'au- 
tant plus de fujet que Julie lui 
marquoit dans la dernière Lectre.- 
que l'injuflice de Madame de Rou- 
geon pour fa MaîtreQe ne pouvoit. 
aller plus loin -. que la mauvaife 
humeur de cette Dame s'étendoic 
même jufques fur elle -qu'Horten- 
ce n'avoit plus la permifTion de 
voir la moindre perfonne ; que fa. 
mere venoit pluiîeurs fois chaque 
jour l'accabler des reproches les- 
plus injurieux , & la faire trembler 
par les menaces les plus effrayan— , 
tes : qu'il y avoit enfin^out à craini 
dre pour la vie- de cette aimable 
Perfonne , & peut - être mçilier 
pour la tienne propre^ 

La douleur ne permît pas a ce 
jeune homme d'en dire davant** 

Jfe: je n'avois pas moi-même là 
orce de faire la moindre quef-* 
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tîon : hélas ! je n'en avois déjà- 
que trop appris ! Je me contentais 
ae mêler mes larmes avec les lien--- 
nés. 

Combien de projets' difFérens: 
ne païTérenc pas dans mon imagt-- 
nation pendant ce moment d'ac- 
cablement? Je les communiquai à; 
ce cher confident. Plus éclairé que-- 
moi fans doute,, en les examinant,. 
H crouvoit à chacun quelque in- 
convénient plus propre à déranger 
nos affaires qu'à les raccommoder. 
Les moyens- les plus violens ne 
ibnt pas ordinairement ceux qui. 
réuffiffent le mieux^ Voyant enfin- 
que je m'entêtois à vouloir allet 
faire éclater chez Madame de Rou- 
geon la rage dont je n'étois plus- 
lé maître, il me fit fentir qu'il va- 
loit bien mieux qu'il fiât lui-mê- 
me s'informer auparavant de touc. 
ce qui le paflbit : que le nom de- 
frère de Julie, fous lequel il étoit 
connu, dans cetze maii'on ^ le me&- 
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toit à l'abri 6e tout foiïpçorr^ 

Quelque peu fufceptible cjue je 
fuffe alors d'écouter la voix de la 
raifon, je ne pus tenir contre les 
motifs fur lefquels il appuya ce 
deflcin. Je confentis donc qu'il 
partiroit dès Je même jour : qu'en 
arrivant dans la terre de Madame 
de Rougeon, il feindroit d'avoir 
quelque cbofe d'intéreflant à com- 
muniquer à fa foeur : qu'aufir-tôt 
3u'il le feroit éclairci, il revicn- 
roit avec la plus exafte prompti- 
tude calmer lesallarmes danslef- 
quelles il me laiffbit. J'ouvris en 
même temps ma bourfe & je le 
fweffai d'accepter au moins de quoi 
fournir à la dépenfe du voyage : 
ce fut en vain r je trouvai uncfe- 
conde fois^ dans ce-généreux con- 
fident, la même grandeur d'ame. 
J'attendois , avec la plus cruelle 
impatience , le retour de Gàudri- 
cour, ( c'étoic le nom de l'Amant 
de Julie) lorfque je reçus une- Let- 
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tre de Madame de Rougçon. Mes 
fens fe glacèrent à la vue de ce 
mcfîaee : je roavris avec autant de 
trouble que de vivacité : elle eft 
trop importante , Monfieur , pour 
ne pas vous la tranfcrire dans fon 
entier .: la voilà. «'Quelque indif- 
), férencc que vous ayez toujours 
,> eue pour moi, Monfieur^Ie coup 
„ qui nous accole aujourd'hui 
.,, l'un & l'autre , m'eft trop fenfi- 
„ ble pour ne pas vous imércfler. 
y, Ma lîlle qui le promenotc il y a 
„ quelque jours avec Julie , dans 
„ un petit bois qui tient à mon 
„ Château , a tout-à-coup difpa- 
,, ru : frappée au premier, récit 
,, d'une pareille nouvelle ï j'aien- 
„ voyé promptement mes gens 
,, pour s'informer de la vérité ; 
„ toutceqo'ilsm'om pu rapporter 
„ de plus fur, c'cft qu'un Berger 
„ avoir aperçu quatre Cavaliers 
yf mafqués inveftir le bois & en 
„ faire approcher une chaifc de 
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, „ pofte : qu'un momenc après, i£ 
„ avoic viî la chaife de poflë âe 
„ les mêmes Cavaliers fe retirer 
yy avec toute la diligence potTible :. 
„ fans perdre de temps ,, j'ai dé- 
„ péché à la ville voifine pour 
jy implorer le fecours^ public ;. 
„ mais quelque diligence qu'oH' 
\y ait pu faire y il a été impofliblc 
yy jufqu'alorsde découvrir la moin- 
9, dre chofe._ Je vous avouerai ,, 
,y MônHeur, quelaperfiiaflon-où' 
„ je fuis il y a long -temps de 
„ votre pafTion pour ma fille y. 
„ m'avoit d'abord fait jetter les 
„ yeux fur vous : je connois trop,, 
,., hélas ! combien l'Amour eft 
„ aveugle & injufte lorfqu'il eit 
„ heureux , ou qu'il cherche à le 
5, devenir. . . . . . Pardonnez- moi- 

„ au.refte ces foupçons Ce' 

„ n'eft. même, que clans la crainte 

■ „ dç vous trouver coupable, que 

,, j'ai tardéà m'éclaircir:il eft vrai 

«. qu'unpareii procédéme £arûi&- 
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f^ foit trop indigne d'un galanc 
„ homme , pour que mon cœuc 
„ ne vous crût pas innocent dans. 
„ le temps où tout paroifToit vous 
„ accufer ; mais enfin les papiers^ 
yy de ma fille , en vous juflifiant y, 
j., n'ont fait qu'augmenter mes 
y, malheurs 8e. fans douce les vô-- 
9, très :. en. fouillant dans fa caf— 
j, fette, à côté de ces Lettres ten— 
^ dres que vous lui avez écrites^ 
„ j'en ai trouvé plufteurs d'une 
9, main qui m'eft entîcrement in- 
„ connue^ Leur leQure m'a dé- 
„ couvert qu'Horcence vous avoit 
9, toujours trompé -que cette filler 
y, ingrate n'avoir paru s'attacher 
y, à vous que pour ménager une 
„ Intrigue , qu'elle fentoit bien 
^, que la mère, ni'àuroit jamais pût 
„ lui tolérer avec la même facilité 
5, avec laquelle ma reconnoif-;* 
„ fance pour les fervicesde votre 
„ père m'avoit rendue trop corn— 
9, plajfance. Oui ^ mon cher Bar-' 
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ff ville, cette Hortence que- voui 
yj avezriéperduement aimée, n'ell 
fy qu'une infidèle qui s'eft livrée 
„ elle-même entre les bras d'un 
9, Ravi0eur qu'elle adoroit , & 
9) dans le fetn duquel elle goûte 
yy fans douce des ptalfirs afTaifon-o 
^y nés p3E le fel de la perfidie. J'ai 
f , trop clairement trouvé tous les 
f) arrangemensdecefuneflecom- 
y, plot, pour m'en cacher toute 
„ l'horreur. Je me repréfente ea 
,1 même temps combien vous êtes 
,, vous-même à plaindre ; mais 
„ quelque dur que foit pour vous 
„ un pareil coup , vous ferez 
,, obligé de convenir combien il 
,, eftplLisfenlîblcpourunemere.^ 
„ Avec quelle facilité ne pouvez- 
9, vous pas réparer la perte d'une 
,, auffi indigne. Maîtrefle ? Pour 
yy moi au contraire où pouvoir re- 
,, trouver ma fille ? Comment mè- 
,, me la reconnoître pour mon 
„ fang, fi je venois à la retrou- 
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„ ver ? Qu'une perte eft funefte y 
,, lorfqu'elle ne peut être réparée 
„ que par un malheur peut-être 
„ plus infuppoFtable & plus hor- 
„ rible \ -Je ne vous recomman- 
„ derai pas le filence le plus- fcru- 
,, puleux : ma confiance d«it me 
„ répondre de votre difcrétion. ,, 

Jamais furprife fut-elle égale à 
la mienne ? Comment ajouter foi 
à ce que je venois de lire ? Com- 
ment foupçonner ma chcre Hor- 
tence d'une telle perfidie? Com- 
ment d'unautrecôtél'excufer après 
la Lettre de Madame de Rougeon ? 
Plongé dans un abattement horri- 
ble , je n'en fortis que pour invec^ ■ 
tiver , pour la [H*emicre fois > con- 
tre l'Amour. 

Je ne vous rappellerai pas ici , 
Monfieur , tout ee que la fureur 
me diâa contre l'ingrat objet de 
ma tendreffe : la mefure de mon 
défefpoir étoit celle de mes fenti- 
aiens 8c de ma pafUon ^ mon trou- 
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tle étoix. au point que je ne mtf 
connoiilbis pas moi-même. Mille 
& raille penfées différentes renou- 
velloienc continuel lemenc les ac- 
cès de ma rage : dans mon affreuit 
délire, il n'etoit rien de facré à 
mes yeux : tout fembloit devenir 
complice de la perfidie d'Horten-- 
ce , & me devenoie également 
©dieux & infupportable. La foli-- 
«ude feule la plus ^reufe fëmbloit- 
devoir apporter quelque calme à 
mon ag^cat^on : auffi âilois-ie re* 
noncer pour toujours au commerce 
des hommes»- fi Gaudrîcour n'é** 
toit venu diminuer ma douleur, en- 
partageant la rigueur de mon fort. 
Sa préfence ne me confirma que 
trop la perte qui m'-accabloit : il 
étoit pâle & défait : fes yeux croient 
enfoncés : à peine avoir- il la force' 
de foupirer. Vous voyez , Mon- 
fieur , me dit- il en m'abordant , le 
plus malheureux des hommes = j*ai 
l^tdu pour toujours ma chère Ju.- 
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He^ . . . vous malheureux , Gaudrir 
cour repris-je avec vivacité ! vous 
ignorez donc le coup funefte qui 
m'étoitréièrvé? En perdant Julie, 
vous jouiflez, du moins du doux 
.avantage de conferver fon cœur. 
Pour moi , infortuné que je fuis , 
malgré cous mes foins à mériter ce- 
lui aHorrence, je ne l'ai jamais poC- 
fédé : trifle jouet de fa perfidie, je 
me confoierois, fi je n'avois qu'à 
pleurer l'événement qui nous f&- 
pare. 

En prononçant ces dernit^res 
paroles , je préfentai à ce tendre 
confident la Lettre de Madame de 
Rougeon : une fecrette horreur fe 
peignoit fur fon vifage pendant la 
îe£fajre qu'il en fit. A peine l'eut- 
il achevée , qu'il m'altura que la 
conduite de Madame de Rougeon 
à mon égard , ne faifoit que grof- 
fir les voiles d'un myffcre ameux 
qu'il n'avoit pas pu totalement dé- 
soêkn Arrivé daos le Ch^tcsm 
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^u'habitoit cette Dame , il avok 
cherché les moyens de découvrir 
une vérité qu'il craignoit ccpeiv- 
,dant d'approfondir \ mais les do- 
mefliques & les habitans ne lui 
^voient appris, au fujet df Teniez 
.vement de MadamoifcUe de Rou- 
geon & de Julie , que ce que Ma- 
dame de Rougeon m'avoit mar- 
qué : ce qu'il avoit découvert de 
plus , c'-efi; que cette Dame avoit 
paru d'abord înconfolable d'un 
événement auffi tragique, & que 
ia douleur s'étoic aifez prompte- 
ment appaifée 

Peu fatisfait de fes premières dé- 
marches, Gaudricour avoit fait en 
forte de pénétrer jufqu'à Madame 
de Rougeon : après lui avoir rap- 

{>Drté le motif de ion voyage, il 
ui avoit marqué fon inquiétude 
fur le fort de fa fœur. Madame 
de Rougeon lui ai'oit répondu , 
avec colère , quil l'avoit trop 
long -temps trompée fous ce faux 
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nom : qu'il écoic bien téméraire 
d'oler encore fe préfenter devant 
elle, luitjui, fansfe contenter de 
débaucher Julie , s'étoit prêté à 
toutes les vues du féduûeur de 
Mademoifelle de Rougeon : qu'el- 
le avoit en main aHez de pièces 
contre lui pour fe venger authen- 
tiquemcnt dune pareille offenfe , 
pour peu qu'il retardât une fatis- 
faâion convenable. 

Madame de Rougeon avoit 
montré alors à Gaudricour toutes, 
les Lettres qu'il avoir écrites à Ju- 
lie, & celles que j'avois moi-mê- 
me adrcflees à Hortence par fon 
entremife : alors bien loin de nier 
des faits qui dépofoient contre lui, 
il étoit convenu de tout. 11 s'étoit 
même engagé à entreprendre tout 
C€ que Madame de Rougeon vou- 
droit exiger de lui = y avoit -i! 
d'autre moyen de conjurer l'orage 
qui s'étoit élevé fur fa tête ? Il 
avoit un trpp grand intérêt à s'iiv* 
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itnuer dans la conHance de cette 
Dame., pour ne pas la ménager au 
lieu de l'irricer : fon plan étoit dé- 
jà formé: il confiAoic à lui arra- 
-cher fon fecret à force de fouplef- 
fe & de fubtilité : ce projet ne ten- 
doit à rien moins qu'à découvrir 
■où écoient Mademoifeilc de Rou-? 

feon & Julie ; il ne pouvoic fe 
iffuader que Madame de Roit- 
eeon ne fût la feule caufe de leur 
détention. 

Gaudricour éroit relié quelques 
jours chez Madame de Rougeon; 
cette femme , qui biûloit toujours 

Î)our moi de l'amour le plus vio- 
ent , avpic profité de ce temps 
pour lui faire enrrevoîr que le feul 
moyen d'obtenir fa grâce, étoit 
-de me faire une peinture touchan- 
te de la paffion qu'elle avoit pour 
snoi , & de m'engager à y répon- 
<lre. Il avoit flatté fon erreur.- 
avant que de la quitter , il lui avoiç . 
promis de tout employer pour me 
rendre fenfible. Une 
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Une pareille affurance de la parc 
de ce confident, me furprit d'a- 
bord : vous voudriez donc , Gâu- 
<iricour , lui dis-je , lorfqu'il m'en 
parla , me perfuader d'aimer une 
perfonne qui m'efl; indifférente , 
& que j'ai peut-être miHe fujets de 
détefter ? Après avoir été fi long- 
temps trahi par la fille , j'irois 
m'expofer à devenir le jouet de la 
mère ! Ah ! je ne vois que trop à 
■ce confcil , que vous ne connoiffez 
pas l'Amour ; fans doute que je me 
iliis trop imprudemment confié à 
votre fidélité. 

Ce reproche jetta Gaudrîcour 
dans la confternation : je vis fur 
fon vifage l'altération dans laquelle 
fon ame étoic plongée : vous me 
connoîtrez peut-être un jour , 
■Monfieur, me répondit-il avec 
une douceur qui me fit repentir de 
î'avoîr foupçonné fans raifon, ite 
■ vous me rendrez plus de juftice. 
; Je & en forte de l'appaifer «i 
G 
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rejettant fur le trouble dontje tfe- 
tois pas le maître , une vivacité à 
laquelle mon cœur n'avoit aucune 
part ; je lui donnai toutes les nur- 
ques podibles d'une confiance en- 
tière : je le priai même de me dire.) 
avec cette fincérité qui doit ré- 
gner entre deux Amans dont le 
iort étoit û étroitement lié, quelle 
conduite je devois tenir avec Ma- 
dame de Kougeon. 

L'amoureux Gaudricour me rap- 
pellanc alors les foupçons qu'il 
avoit formés contre cette Dame , 
n'oublia rien pour leur donner de 
la folidité z il inûHa enfuite fur l'a- 
mour extrême qu'elle avoît pour 
moi ; & après rp'avoir dépeint la 
fureur de {a-pafîlon : faifîffons , me 
dit- il, ce monftre par l'endroit 
foibic qull nous préfente : Nour- 
riflcz fon erreur, en la flattant pour 
un temps : confident de votre fein- 
te tendreflè, jem'infinuerai déplus 
•en plus dans fa confiance , & je lui 
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:arracherai ce fecret d'où dépend le 
bonheur de ma vie. Se fans douce 
le vôtre -. un amour auiE violent 
eft-il capable de myftcre ? 

Quelque fiatceufes que fuflênt 
les efp^ances que Gaudricour fai- 
foit briller à mes yeux , je ne poa- 
vois confentir à une pareille baf- 
feffe ; mon indignation éclata avec 
un nouveau feu : il m'en coûteroic 
trop , lui répondis-je , pour péné- 
trer la caufe d!un événement , qui 
n^en devicndroic peut-être que pius 
îunefte pour moi ; s'il fi'eft pcfllble 
de l'éclaircir qu'aux dépens de moQ 
honneur , ceflez , Gaudricour , 
ceflêz de vouloir me féduire. Une 
Maîtreffe contre laquelle tout dé- 
jjofe aujourd'hui , ne l'emportera 
pas fîir ma probité. Gaudricour fe 
retira accablé de douleur , & con- 
fus de m'avoir propofétin confeil 
qu'il n'auroit peut-être pas fuivi lui 
même* 

Eenfeimé dons mon apparte- 
Gif 
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ment , je me livrai tour entier à 
mes réflexions : jaloux de ma tran- 
quillité, je cherchoisà oublier l'itv- 
grate : j'en feroîs fans doute venu 
à bout, fi les foupçons de Gaudrl- 
cour, n'euffent de temps-en-temps 
laiflTc pénétrer dans mon cœur quel- 
ques rayons d'efpérance : mille 
penfées contraires m'agitoient a- 
îors : la joie & la crainte fe fuccé^- 
doient avec tant de promptitude, 
qu'il m'étoit irapofllble de diftin- 
guer les nuances de féparation : 
dans ces.momens de trouble & 
d'horreur , je n'avois pas la force 
de produire le moindre aâe exté- 
rieur : abîmé dans cette efpéce d*a- 
néantiffcment, j'étois également le 
jouet & d'une efpcrance chiméri- 
que & d'une inquiétude mortelle^ 
Je n'étois pas encore forti.de 
cet état Afficile à foutenir, plus 
difficile encore à dépeindre, lorf- 
qu'on m'apporta une féconde Letr 
trç de Madame de Rougeom Je 
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ne fçavois d*abofd fi je devôis l'ou- 
vrir : quelque cenré c^e je fuflc de 
la brûler farts la lire, je ne pus 
tenir conrre une euriofité animée 
par les dJfFérens femimen&qui par- 
tageoient mon cœur ; je l'ouvrir 
Madame de Kougeon , après plu— 
fleurs reproches obligeans fur le 
filence que je gardois avec elle, , 
m'y combloic de marques d'amour : 
elle me-priok de vouloir bien l'al- 
ler trouver pour l'aider à fuppor- 
ter des chagrins qui lui devien- 
droient moins fenfibles, lorfque 
îe voudrois les partager avec elle :- 
elle finiffoit en m'amirant que j'é- 
tMsXeul capable de réparer la perte 
qu'elle venoit de faire : qu'elle 
eroiroirenfin retrouver fafille dans 
un homme , qui avoir eu pour elle 
des femimens trop tendres & rrop^ 
parfaits pour être auffi mal récom- 
penfés. 

Cette Lettre étoit accompagnée 
d'un Bibllet fans adrelTe : en Fou^ 
Giij 
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vrant t'y reconnus l'écriture de Ms- 
demoUelle de Rougeon : mes fen» 
agités en purent à peine foutenir 
la vue. Quelle révolution fubite la 
crainte & l'efpérance ne 6rent-el- 
Içs pas dans mon cœur ! Je me hâ- 
tai cependant, malgré le trouble 
où i'étois, de fortir de cette in- 
certitude plus cruelle fouyent que 
Taffurance des plus grands mal- 
heurs. Hélas ! je ne trouvai dans 
ce Biltet funeRe qu9 la confîrintt- 
tïon la plus complecte de mon in- 
fortune. Jugez -en vous-même, 
Monfimir i vous connoîtrez en 
même temps 6c toute la noirceur 
dont une femme eil cap^le, âi 
tpute la bizarrerie de mon fort. " 
** Je ne vous ai que trop long- 
„ temps trompé, BarviUe» m'é- 
„ crivoit Maaemoifelle de Roiv- 
„ geon, pour ne pas vous tirer 
„ enfin d'une erreur, dont ie n'ai 
rt que trop profité pour voiler une 
yx namme lecrette : mon cœur au- 
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^, foicécéàvous,nrAinourip'eût 
„ lailTé libre fur le choix 4'un, 
9, Ainant : vous méritiez plus que 
9, tout autre une préférence qua 
,> mon efprit vous accordera tou- 
9, jours, mais que mon cœur, 
9, touché avant que de vous con* 
9, noître , n'a pu vous donner, 
9, même malgré tous mes efforts » 

„ fur un homme qui Permet- 

„ tez-moi de vous cacher la fource 
9, de mes malheurs ■ quelques fu- 
9, jets que je vous ave donnes de me 
„ détefter, vous feriez trop ven- 
9, ^ fî ie vous découvrois I'exc& 
„ de ma folle paffion r qu'il vous 
,, fuffife feulement d'apprendre 
9, que je n'ai H long-temps abufé 
„ de votre tendrefle , que dans 
j, l'efpérance d'y répondre; maïs 
„ enfin je cède au malheureux 
„ penchant qui m'entraîne -. en 
„ m'accablantdetoutcequelahai- 
„ ne & l'indignation ont de plus 
n ^*^^^ 9 pïaignez-moi : je ne mé-» 
Giv 
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yf rite pas moins votre compaHion 
„ qae votre colère : foyez auS 
^, hoireux que vous êtes aigne de 
y, l'êcre; &pourpeuque monfou^ 
„ venir foie capable de troubler 
», votre bonheur , fongez que c'eft 
„ moi qui vous prie cToublicr juf- 
„ qu'au nomd'Hortence. ,, 

Madame de Rougeon me rosit- 
quoic , par apoflille , qu'ayanc 
trouvé ce Billet dans le fécretaire 
de fa fille , elle me l'envoyoit,, 
afin de contribuer à fermer une 
plaie qui devoit m'êire fenfîble; 
qu'elle efpéroit au refle me confo- 
1er totalement de la perfidie de 
cette indigne Maîtrefle , lorfque je 
ferois arrivé chez elle; qu'ellem'at 
tendoitavec impatience. 

Avant que de me livrer à route 
ma fureur contre l'ingrate Horten- 
ce , je relus encore fon billet.: 
je ne fçavois fi j'en devois croire 
mes yeux : j'avois même de la peine 
À me pcrfuader que je fiifTe éveillé; 
mais enfui rapprochant toutes tes 
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rirconftanccs de u fuite, le récit 
de Gaudricour & les Lettres de 
Madame de Rougeonavec ce cruel 
Billet , je ne balançai plus à me 
regarder comme le plas malheu- 
reux de tous Ic^vlrommes : aban- 
donné à la plus vive douleur, je 
ne fortois de tcmps-cn-iemps .de 
l'état Iéchargi<)ue dans lequel elle 
me plongeoic , que pour éclater 
en inventives contre la perfidie de 
la plus déteftablede toutes les fem- 
mes. L'injuHice £e mêloic même 
-quelquefois dans mes plaintes : les . 
paillons violentes connoiflent-6l»-; 
les des bornes? }*étendois-fur tout- 
ce fexe trop aimable, pour n'être 
pas aifcment féduÊteur , les repro- 
ches les plus amers i après avoir 
été trompé par Hortence, je ne 
pouvots me perfuader qull y eue 
une femme capable de fidélisé ôc 
de conftance : je me rappellois ,, 
avec un défcfpoia affreux., les mo- 
mens délicieux q^ie j'avois paiTost 
G V 
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auprès de cette perfide » momeiù^ 
dans lefquels j'avois mis ma fclicu 
té, momens dont le fouvenir fii-- 
nefte fâifoit alors mon fupplice- 
L'Amour n'étoït plus pour moi 
cette Divinité eq^anterenè qui 
avoic enchaîné ma liberté avec oes 

giirlandes de fleurs i c'étoit un 
ieu fanguinaire qui faifilToit le» 
circonftances les plus affreufes^ 
pour déchirer un cœur , donc je 
lui avoîs fait le facrifice le plus en- 
tier : e'étoit un tyran cruei qui ne 
ro'avoic flatté pendanr quelque 
iemps,quepour me faire femrravec 
plus de dureté la pefanteur de fon 
joug. Voilà donc, me difois-je à 
moi-même, les douceiu^ que je' 
m'étois promifes 1 Ingrate, falloîi- 
U me combler de vos faveurs » 
pour faire mieux valoir vos mé- 
pris ? Ce n'étoit donc que pour 
immoler votre viâmic avec pus 
d'éclat, que vous cherchi» à la 
couvrir auparavant de tant à& 
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fleurs ? Que je fuis à plaindre ! 
Cruel Amour , que tes préfcns me 
coûtent cher 1 

La folle paffion de Madame de 
Kougeon & les preffantes invita- 
tions qu'elle 44P faifoit de l'aller 
trouver , venoient augmenter mon 
tourment. Une femme à qui j'avois 
fi fouvent fait éprouver unefroideur 
étudiée, devoit-elles'imaginerque 
je puffe goûter dans fes bras des 
plaifirs qui , dans ceux de fa fille » 
avoîent été la eaufe de mes mal- 
heurs? Etois-je donc deftiné à 
devenir fucceiTivement le jouet 
de cette cruelle famille? Eft-ce 
ainfi qu'on reconnoît les fervices l 
Ignore-t-elle donc, cette infatia- 
ble Mégère , qu'il eft auffi funcfte 
d'être aimé fans retour, que d'ai- 
mer fans efpérance? Trop paffion- 
née pour connoître Se la décence 
& la délicateffe, penfe-t-elle que 

1"aie appris auprès de fa fille à, tra- 
ir mes fentimens ï Non , non , je 
Gvj 
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détefte trop la perfidie , pour m'ex- 
pofer jamais ?ux judes reproches 
auxquels s'expoient ces âmes baffes 
qui ne fe recherchcnc qu*eux-mê- 
joes dans k pcffedion de ces plai- 
firs , dont le dégqî^eil la fuite né- 
ceilaire , lorfqu'on ne les .partage 
pas avec ceux qu'on aime. . 

Après avoir pailé quelques jours 
dans la plus violente agitation , 

5'*en fentis diminuer inleniiblemem 
es accès ; on fentiment moins vif 
fuccédoit à cette efpéce de rage 
qui m'avoit fi fouvent mis hors de 
moi-même. Que dis- je? j'écois 
furprisdemevoir, pourainfi dire, 
totalement changé ; je devoîs làns 
doute cette hcureufe révolution au 
mépris que j'avois tout-à-coup 
conçu pour H(»'cence. Profitant 
alors de ces premiers momens de 
tranquillité , je me rappellai les 
circonilance»de ces temps d'ivreffe 
pendant lefiquels j'avois' cru être 
heureux. Je les examioai à la lur 
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sdiçre d'une, ratfon éelaicée par les 
revers : je m'interrogeai moi-m&- 
me avec toute la fincérité dont j'é- . 
tois capable : je defcendis avec 
toure Ja bonne foi poflible dans 
moD cœur ; & ildn'apprit que cette 
efpéce de félicité qu'on goûte dans 
le iein de ta volupté , & dont tout 
l'univers retentit, n'a rien de foli- 
de : que l'efpérance feule en avoit 
faitnaître le germe dans mon ame: 
que la gradation des faveurs lui 
avou donné une force d'accroifle- 
nKnt y mais que ce moment confa- 
cré à fa parfaite exiûcnce , n'au- 
roit été pour moi que le commen- 
cement du dégoût , iî l'abfence 
d'Hoïtence n'eût prolongé mon 
illufion, en réveillant mes défirs. 
J'avoisété heureux; en falloit-il 
davantage pour cefler de l'être ï 
Un amant trahi fe plaint ordinai- 
rement d'un crime aont il n'auroit 
pas fouvent tardé à fe rendre lui-, 
i|iême coupabW, fi. la confiance 
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d'une Maîtrefle lui eût laifTé 1è 
temps de fe livrer à fa légèreté. 

Pour que l'Amour pût nous ren- 
dre véritablement heureux, il fau- 
droit qu'en rempliffanc le cœur,, 
il le tînt continuellement dans cet 
état d'cfpérance qui pique les dé- 
Jjrs : il faudroit que le fruit de la 
tendrelTe ne portât pas avec lui un 
poifon qui jette le dégoût fur des 
plaifirs aufquels les obllacles met- 
tent ordinairement tout le prix. 
Le papillon revient fans cefle fur 
les mêmes fleurs , parce qu'il ne 
fait que les effleurer légèrement^ 
L'homme fatisfait commence à 
fentir l'infuflSfance des fens , pour 
produire un bonheur capabled'af- 
feâer une fubftance auffi fublime- 
que l'ame. Pénétré de ces réfle- 
xions , iï m'arrivoic fouvent de 
fçavoir gré à Mademoîïèlle de 
Rouffeon de m'àvoir donné fur 
elle l'avantage dé faire parade dV 
ne fidélité , dont je fentoîs q«e 
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|e n'aurois peut-être pu répondre 
long -temps. Qu'il cà de vertus 
^u'on admire dans le monde , dont 
le hazard feul fait k bafe ! Quel- 
que générçux que paroiffent les 
lentimens des Amans , quelque 
défintéreflees que femblent être 
}eurs expreffions , U eft certain 
qu'ils n'ont y pour la plupart ,. d'au- 
tre but qu'eux-mêmes dans leurs 
plus belles proteftacions : on ne, 
connoît véritablement le faax des 
difcours enchanteurs, dont il fem- 
ble qu'on fok convenu pour fc 
tromper mutuellement , que lorf- 
qu'on n'aime plus : rien de H aveu- 
gle que les payions ; & , pur rap- 
port à l'aveuglement, ert-il une 
paRîon qui l'emporte fur l'amour ? 
Quelques tourmens qull m'en 
eût coûte depuis que j'avois appr» 
la perfidie de l'indigne Hortence, 
je me félickois d'avoir rompu le 
charme qui m'avoit féduii rie n'en- 
vifageois plus les faveurs de l'A- 
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mour qu'avec dédain , & fes plaîfïrs 
qu'avec indifférence. Je renonçois 
mcme pour toujours à fon empire y 
dans le temps que Gaudricour en- 
tra : il venoiG pour me demander 
fi f'avois enfin compris combien iï 
m'importoit de flatter , pendant 
quelque temps, l'erreur dont fe 
nourrifïbit elle-même Madame der 
Rougeon* Je lui préfentai le billet 
d'Hortence : où font vos efpéran* 
ces, lui dis-je» aufïi-tôc qu'il l'eut 
parcouru l Ne me confeillez plus> 
de tromper Madame de Rougeon :. 
ce que j'ai foufièrt depuis que je 
çonnois la perfide Hortence feroit 
feul capable de me détourner de 
cet indigne projet ,,ri un fentiment 
plus lacré nes'élevoit encore dans 
mon-cceur contre une telle baffeffe. 
Je n'ai que trop connu l'Amour ,. 
pour m'expofer davantage à fes 
traits. Sans donnera Gaudricour 
le temps- de r^ondrç, je lui fis 
ientir ^ue j'écois. bien aik d'être 
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feul : c'écoit le congédier afl!ez clai- 
rement. 

Depuis cette dernière vi£loire 
fur moi-même, je me trouvois de 
jourenjourplus foulage. Ce calme, 
dont je commençois à jouir , me. 
lainkntaflèz maître de moi-même , 
pour penfer à répondre à Madame 
de Rougeon, je le fis avec autant 
d'indifF^ence que de politeffe ; en 
plaignantfonfortjje iuimarquois 
que j'étois trcs-peu propre à l'aller 
confoler : que l'expérience que j'a- 
yois faite des caprices de l'Amour 
me forçoit à rompre tous les liens 
qui pouvoient encofe me retenir 
attaché à fon char -. qu'il étoit de 
la prudence de m'éloigner de tout 
ce qui pourroit réouvrir une plaie 
encore mal cicatrilee : que j'ofois 
même me perfuader qu'elle approu- 
veroit la fagefle de ma réfolution. 

Enfin ce feu dont mon cœur 
avoit été fi long- temps dévoré, 
s'éteignit infenfiblement : me 
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croyant alors aflèz fort pour bra- 
ver impuncment les agaceries du 
beau fexe, je rentrai dans le mon- 
de : mais ce fut, je Tavouerai, fans 
j éprouver la moindre fenfation 
àgré^k : je n'y trouvai au con- 
trûre t^\ui vuide beaucoup plus 
affireux que celui d*ou l'AmDurm'a.- 
vcitfaitfortîr. Efl-il quelque cho- 
fe d'aufli in&pportaUe que cet 
état de langueur l II feroit cepert- 
dantdifficued'affurer qu'il s'y trou- 
ve des peines réelles. Son horreur 
vient, tansdouteydeceq.u'oFdinai 
lement peu contens de nous-mê- 
mes , nous cherchons à nous atra-, 
cher à des objets aufli propres à 
nous amufer pendant quelques inf- 
tans, qu'incapables de fixer notre 
vivacité & d'enchaîner notre in- 
conftance.. Je m'aperçois facile- 
ment qu'il me faut quelque chofe 
de plus que ce qui coropofe le 
fquélette de la focîété : mes défirs 
m'annonceiK des. befoins fans me 
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df^ouvrir ce qui peut les fatisfaire. 
Si îufques dans les bras de l'amour 
j'ai éprouvé du vuide, qui eft-ce 
qui fera capable de remplir mon- 
ame ? Que cette penfée eft cruelle^ 
Monfîeur ! Que l'homme çft mal- 
heureux de ne pouvoir fe fufEre à 
lui-même 1 Qu'à-t-il befoin d'à- 
natomifer fes plaifirs ? Eft -il un 
moyen plus fur pour en cmouiTer la 
pointe ? 

Abyfmé dans ui> torrent de ré- 
flexions d^efperanees » je flotte 
«ntre mille octets differens» (ans 

3û*aucun d'eux me paroifle digne 
arrêter mon choix. Où trouve- 
iraî-je donc le Bonheur l 
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lettre: V. . 

V Ambition regardée comme Ut 
fouTce au Bonheur. 



LE cœur humain eft un labyrin»^ 
the où fe perdent les recher- 
ches les plus atcenclvesde la raifon. 
Ceux qui bornent leurs connoi^ 
fancesuir l'homme, àfuîvre , dan$- 
une exaâe anatomie » la propor^- 
çion & l'arrangement de fes os , 
la dire£tion & le jeu de fes muf- 
cles , raâîon & les refTorcs de fes 
nerfs , enfin la combinaifon pref- 
qu'infinie des liqueurs dont la cir- 
culation continuelle entretient le 
mouvemem de fonxorps ,, reffem- 
blent à ceux qui ne connoifTent 
les grands que par l'extérieur qui 
les environne , ou qui ne jugent 
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des livres que par la relieure. La 
difleclion du cœur préfente au 
vrai Phiiofophe un tableau beau- 
coup plus ample 6c plus varié y 
peinture dont la vue feule offre une 
fource féconde d'inftruâiions d'au- 
tant plus folides , qu'elles font ti- 
rées du fond même de fes vertus & 
de fes vices : que de prodiges , 
Monfieur , dans ce Prothée pref- 
que impénétrable! 

J'étois , il y a fix mois', le plus 
-malheureux des hommes : trahi par 
tine maîtreffe perfide , détrompé 
des folles efpérances de l'Amour, 
dégoûté du charme même de fes 
plaifirs , j'étendois ma langueur fur 
tout ce qui m'environnoit : tout 
me paroiffoit indigne d'une efpéce 
de Philofophie que je m'écois faite 
à moi-même, & dans laquelle 'û. 
entroit , fans doute , plus demifan- 
thropieque de raifon. Infupporta- 
blc à moi-même, comment né le 
(erois-je pas devenu aux autres? 
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Aujourd'hui > au contraire , touç 
â repris» à mes yeux, une face rian- 
te : au comble de mes vœux , il ne 
■ne teâc plus qu'à bien connoîcre 
route la (fouceur de mon état : voici 
la caufe de cette heureufe révolu- 
tion. A force de me tourmenter, 
pour fixer une incertitude cruelle 
qui me fuivoit par -tout, je me 
laiffai flatter par la vue des plaifîrs 
délicats, qui naiflent du feindes 
honneurs. L'éclat d'une Charge , 
qui étoit vacante pour lors , vint 
réveiller l'inlupportable indolence 
dans laquelle je croupiffois : fon 
brillant éblouit mes yeux : fes pré- 
rogatives piquèrent mon émula- 
tion. Il y avoit des difficultés pour 
parvenir à fa poflêflion j mais ces 
obftacles mêmes n'en augmen- 
toient pas peu le prix. Une vifloi- 
re trop facile a-t-elle des char- 
mes pourun homme qu'une loua- 
hle ambition conduit 2 

Avant que de pouvoinneflacrer 
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cTécarcer un nombre confidérablc 
de concurrens , appuyés fur des 
protedeurs puiiians , U falloir ga- 
gner la confiance d'un Miniltre 
auffi éclairé , qu'intégre : je me fis 
préfenter à Ion audience par Mon- 
lieur de Gancour , à qui j'avoîs 
l'honneur d'appartenir , & qui 
avoit celui de l'approcher. Je lui 
demandai la permiifion de lui ren- 
àre fouvent mes devoirs : auffi me 
vit-on pour lors groffir la nom- 
breirfe cour des alpirans , qui fc 
morfondent dans le veftibule du 
temple de la Fortune : je fus affez 
. heureux pour tjue le Miniftre me 
didinguât de la foule. Quelques 
mémoires que j'eus l'honneur de lui 
préfenter fur les différentes parties 
qui concernoient l'exercice de la 
Charge-que j'avois en vue , me va- 
lurent des marques particulières de 
ijtenveil lance. 

Plus ce fage dépofitaire d'une 
partie de jT^icomé de ioa augul^e 
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■Maître paroiiToic me combler fe 
bontés & refiler mes efpérances, 
plus le nombre de mes concurrens 
s'augmentoit : parmi cette troupe 
occupée du foin de me fupplanter , 
celui contre lequel je n'aurois ja- 
. mais cru devoir me mettre en gar- 
de t penfame faire échouer. Cetoit 
un parent cloignéà la vérité , mais 
avec lequel j'avois toujours vécu 
comme avec un frère. Abufant de 
la Confiance entière que j'avois en 
Jui , il fe^fervit du fecret que je Ini 
avois découvert , pour afpirer lui- 
même à cette Place , à laquelle il 
n'auroit pas penfé fans ma confi- 
dence. Non content de lui parler 
de mon projet , je lui avois fait 
voir les mémoires qiù n'avoient 
pas peu contribué à me mériter les 
faveurs du Miniftre. Je lui avois 
fur- tout recommandé le fecret, 
comme fi une pareille prière n'étoit 
pas ordinairement , pour certaines 
âmes , un motif de plis pour tra- 
hir 
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hir ! Après m'avoir promis un fi- 
lence inviolable , il me fit enten- 
dre qu'il appuyeroit mes précen- 
cions auprès du premier Commis 
du Miniftre, Qui l'auroit cru ca- 
pable de la plus noire trahifon ? 
Auffi n'infiflai-je à recevoir fes 
offres de fervice, que pour lui 
prouver combien j'écois pénétré 
de la généreufe amirié avec laquelle 
il cherchoit à m'obliger. 

Cependant la Charge croit fur 
le point de vaquer : le Titulaire , 
avant que de mourir , m'avoit don- 
né fa reHgnation : il ne refloic plus 
qu'à la faire agréer par mon illuf- 
tre Protecteur. Pour y parvenir 

S lus fûrement, j'employai auprts 
e lui le crédit de ce même pa- 
, rent, qui m'y avoir piéfenté la pre- 
mière fois. 

J'attendois avec 1(3 dernière im- 
patience le dénouement de la dé- 
marche de Monfieur de Gancour, 
Quelle fut ma furprife , lorfqu'il, 
H 
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nie rarpporca que le Mïnîftre sfvôk 

fïaru iûrpris de >a demandé qti'it 
ui avoit faite {Jôbc moi de cette 
Charge : H me dît ertfirrte qu'aysrri; 
infîftc à ïtii afîUrer fjuc j'avois dc- 
puh lohg^- temps porte mes vûcS 
liir cette place-, il lui avoit rq>on- 
du , qu'il ne connoiffbk pas appa* 
jremfflehc ities véritables inren- 
rions; que d'ailleurs il en vencrit 
de difpofer en faveurde Monfieur 
D***. Le Miniftre pour mettre 
du fait Monfieur de Gancour, lui 
avolt appris que lorfqu'il avoit dé- 
claré à fon premier Cominis la vo- 
lonté où il étoit de m'en revêtir, 
celui-ci l'avoit prévenu que le plus 
grand fervicc qu'Jl pouvoic me 
rendre dans cette occafîon, étcrit 
de la donner à un autre : au'il con- 
noiflfoit à n'en pouvoir douter le 
dégoût que j'avbîspour cettftCliar- 
ge ; que ce n'avoir écc que pour 
pbéîr à mon père , que j'avois pa* 
ru faire les démarches ncceffaire» 
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fKïur y parvenir : que c'dtoir in&- 
me mon père qui avoir écrit les 
mémoires que j'avois eu l'hon- 
neur de lui prefenter : que j'étois 
rëfolu de m'en défaire après la 
mort de celui qui me forçoic à la 
rechercher i qu'en même temps il 
lui avoir préfenté Monfieur D*** 
i:Qmme un homme capable de la 
remplie avec autant d'inielligencc 
que d'intégrité ; qu'en conféquen- 
ce de ce refus tacite de ma part^ 
&du rapport avantagcuxen faveur 
de Monfieur D***, il avoit accor- 
dé lin 6onà ce dernier. 

Monfieur de Gancour avoit pris 
la liberté de repréfenter au Minif- 
tre cm'on avoit fans doute furpris 
fa religion : qu'il me connoiflbit 
mieux que perfonne , & que cer- 
tainement mes démarches n'étoient 
point équivoques à cet égard : que 
mon pcrc retiré dans la folitude , 
m'avoit laifle depuis plufieurs an- 
nées une liberté entière : que les 
Hii 
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mémoires étoient de moi-, & qu'il 
pouvoir répondre de cette vérité. 
En même temps il lui .avoir mon- 
tré la réfignation du Titulaire en 
ma faveur. Ce Minillre trop éclairé 
& trop prudent pour ne pas aper< 
cevoir qu'on avoîc voulu lui en 
impofér, avoir afliiré Monfieur de 
Gancour qu'il examineroit cette 
aifairc de nouveau, & qu'il le fe- 
roit avertir lorfqu'il l'auroit éclair- 
cie. 

Vous pouvez juger aifément, 
Mpnfieur , dans quel excès de. fu- 
reur me jetta une pareille nouvelle. 
Monfieur D*** étoic précifcment 
ce parent fourbe & cet ami perfi- 
de : il s'étoit fervi de ma confiden- 
ce pour appuyer auprès du premier 
Commis du Miniftre k pourfuire 
de cette Charge': il n'avoit épar- 
gné ni calomnie ni noirceur pour 
iatisfaire fon ambition : qu'y a-c-il 
de facré, lorfqu'il s'agit ae fup- 
plàriter Un concurtent/ Vingt fois 
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ie voulus aller l'accabler de toutes 
les imprécations que mcritoic fa 
baffeflê : vingt fois je voulus aller 
tirer une vengeance éclatante d'un 
procédé aufli indigne j mais Mon- 
fieur de Gancour ayant calmé mon 
efprit irrité , défarma un bras prêt à 
fignaler mion juftc reffemiment : 

3u'aIlez-vous faire, Barville, me 
îc-il avec douceur ? Eft-ce donc 
par une telle conduite que vous 
prétendez prouver à votre Protec- 
teur que vous méritez la Charge 
que vous recherchez ? Deftiné à 
commander aux autres 9 comment 
pourra-t-on s'imaginer que vous 
puilTiez le faire avec dignité , (i 
vous ne fçavez pas vous-même 
vous modérer? Monfieur D*** 
n'efl; que trop à plaindre : fes four- 
des menées n'échapperont pasà des 
yeux aufli pénétrans quelefontceux 
du Miniftre, & la honte va deve- 
nir fon partage. N'y auroit-il pas' 
de l'inhumanité à l'accabler d'au- 
Hiii 
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tïes coi^ que de ceux ^'U'S'eft 
portés voiontjHremem ? Travail- 
lez de nouveau à obtenir kdi- 
tnité dont l'éck? a farpris fa pro- 
kc : l'envie ne fçaà» que trop 
poar lors achever votre vcngean- 
c« : il ne titmdra même qa'à vous 
ày mettre le comble , fans vous 
déshonorer par un réffentmKnt 
toujours méprifable dans un hom- 
me en place : une fcHs honoré de 
la charge à laquelle vous afpirez» 
conduilcz-vous de telle forte q« 
vous vous attiriez l'eftimc de vos 
fupérieurs, Tamitié de vos égaux 
3c la vénération de vos inférieurs. 
Qui vous empêchera oïême d'ajoû- 
cer à fon tourment la gloire de 
paroître aflez modéré pour oublier 
fa perfidie? 

Ne pouvant réfifter à la fageflê 
de ce difcours , je commençois 
déjà à perdre de vue l'injufte pro- 
cédé dé Monfieur D * * *. Je fou- 
haitois même qu'il fût préfcnt afin 
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.de lui prouver d'ujne ownicre non 
écjuiv<w:jge que f^ conduite ne di- 
mmjaeroir rien dçs fenrimens que 
j'avDÎs toujours eus pour lui. 
^ A peine quelcuies jours s'étoicnt- 
Us écwilés j, que Monfieur de Gan- 
jcojgr vint me {«rendre pour me 
conduire che? le MiniÛre : ce ?élç 
protcÛeur avoit déjà découvert 
itfie partie de la fraude. Un rap- 
port plus fidèle de la part du pre- 
piiçr Conunis , n'avoir pas peu 
coiïtribué à fonder fes premiers 
ioupçpns : la Lettre qu'il venpic 
4c recevoir de mon père , avoit 
prefque fixé fa cpnyiftlpn : il ne 
iàlloit pKis, pour la compléter 
qu'un aveu finccre de ma part. Il 
m'interrogea fur le dégoût que l'on 
prétendoit que j'avois toujours eu 

fioyr l'exercice de cette Charge. Je 
ui répondis avec modcilie » que 
bien loin d'avoir aucune répu- 

fn&nce pour des fondions aufli 
onorables, je ise ferois cru heur- 
Hiv 
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feux n j'avois pu obtenir fon agré- 
ment pour en faire l'acquificion : 
qu'elle faifoic depuis long- temps 
l'objet de mes vœux, & que les 
mémoires qu'il avoit eu la bonté de 
recevoir favorablement , étoient 
le fruit des. réflexions férieufes que 
j'avois faites fur les devoirs qu'elle 
impofoit : qu'au refte ce qui me 
faiîbit le plus de peine, dans le 
rapport qu'on lui avoit fait , étoit 
de me voir calomnié dans une cir- 
conftance bien cruelle , puifque 
mes ennemis fiippofoienc que jV 
vois voulu ifr furprendre par des 
mémoires dont je me ferois injuC- 
tement approprié la gloire. Je re^ 
connois préfentement la vérité, 
rtie dit-il, Monlieur, &ie profite 
avec plailir de fes lumières pour 
vous accorder l'agrément d'une 
place dont vous vous êtes rendu 
fi digne par avance. Il faut con- 
venir que les Grands multiplient 
les grâces , lorfqu'ils les diftri* 
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buent avec autant de délkatefie. 

De retour chez moi , la pre- 
mière vifite que je reçus fut celle 
de Monfieur D*** : il venoit me 
féliciter de la faveur que j'avois 
obtenue : afin de me prouver com- 
bien il y étoic fenfible , il me fauta 
au col : il m'auroit fans doute 
étouffé, n je n'euffe oppolé ten- 
dreffe à tendreffe. Quelque fi>- 
Jet que j'euffe cependant de me 
plaindre de lui, j'étois bien per- 
iuadé que les marques d'amitié 
que je lui donnois étoient ' plus 
finccres que celles dont il faifoic 
tant de parade : il ne me fut pas 
même difficile de lui en montrer 
une preuve non douteufe = comme 
il commençoit à me rapporter , 
avec une modeftie fingulicre, com- 
bien il s'étoit donne de mouve- 
mens pour me faciliter cette fa- 
veur : fi votre amitié , lui dis-je 
en l'interrompant, n'a pas pu vous 
empêcher de publier contre moi 
H V 
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la plus noire calomnie , la mienne 
vous épargnera du moins un mcn- 
fongc : ne me rappeliez pas les 
démarches que vous avez Faites: 

Î'e fçais à quel point je dois porter 
a reconnoiffance ; tout ce que 
j'exige de votre amitié , c'eft que 
voos confervicz pour moi les mê- 
mes femimens , que j'aurois eus 
pour vous,fivotre projet eût réuffi. 
l\ voulut s'excufcr ; mais fa hon- 
te & fon troubîe le démafqncrent: 
i'avois trop de peine à ïe voir fouf- 
frir, pour jouir plus ïong-temps 
d'un fpeâacîe dont tant de per- 
fonnes aiment à nourrir leur va- 
nité. Pafîant à un autre fujet de 
converfation , je nelaiflai échap- 
per aucune occafion , fans îui don- 
ner toutes les marques d'une con- 
fiance parfaite & d'une amitié fm- 
ccre ; il en fiir pénétré , & j'eus !a 
confolatioi^de lui voir répandre 
des larmes ab repentir & de ten- 
drefle avant que de me quitter. U 
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pri«if , ayfic Jps cjj;prcflions jcs 
plvis fowchanftes, d'oublier fa du- 
pljdcé. J'Qtois4éj.à t;-,op difpofê à 
îyi psfdonnej: av^^V ^u'il fît la 
-jaiQVidj'e défliarcke Auprès de moi, 
pour -ne p»s ra'a,ccejid.rir fur ion Iprt . 
1^ i^çf aie £^ cet hofliine h.gg3iUé 
we îbrtira jamais -de jpon .ejjprit, 
,^ plie fera ,toujours reflctuvcriir 
^combien h douoeur cû.caj)aj:)le de 
chiin^ricsiCpeufsie^pUiscuidurçis. 
C'cil {ou? d'ayffi Ijeurcux auf- 
-pices que je coinwengaÀ ^l'excroce 
:4h ma charge .- rien Ae s'opcofant 
plus à mon projcc ^ je me Jivr ai à 
.la joie iaplus pure.. Tiout par.oît 
.-d'accor-dpour,en augmenter la.dou- 
ccur & la .vivacité : je ne reçois ^c 
toute ipsrt queiëlicitation : je n'en- 
.te,nds par-tout que des propos obli- 
ccans. Qu'il eft flatteur de fe voir 
fobjcr des vœux, d'une multitude 
eiupreflee à cacherfousle voilcdc 
. l'amour Qc de reiïip;;Gflctncnt., dfs 
H vi 
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devoirs qui deviennent plus fenfî- 
b!es pour celui qui les reçoit , à 
proportion qu'ils pâroilTent moins 
gênans pour celui qui les rend ! 
Qu'il eft agréable d'être au-defliis 
des autres , & de n'avoir pas b^ 
foinji pour le paroître, d'employer 
Une autorité toujours infupporta- 
ble lorfqu'on eft obligé de la faire 
valoir ! Qu'il eft voluptueux , pour 
une ame vraiment délicate , de faire 
du bien ! £ft-il un plaiHr «u-def- 
fus de celui de faire des heureux ! 
Semblable à une fource abondan- 
te, dont les ruilïeaux mille fois 
répétés dans la prairie , portent 
par-tout la fraîchetw: & la fécon- 
dité, l'homme en place qui aime 
à obliger , ne voit autour de lui 
que fleurs & que fruits : fa félicité 
croît à ratfon de celle qu'il con>- 
munique aux autres : centre du 
bonheur public , combien ne peut- 
il pas en augmenter la délicieufe 
feiuationj en écendanc la drcj7i>r 
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férence pour étendre plus loin fes 
bienfaits. 

Touc, jufqu'aux peines 8c aux 
fatigues inféparables des places les 
plus brillantes, fait pafler aans mon 
ame un charme puiflant , bien au- 
deffus de toute exprefllon. Je ne 
parle pas ici de cette efpéce de 
plaifîr qu'il y a à voir des rivaux 
humiliés : je craindrois de profa- 
ner mes fentimens. Cepenaant je 
vous l'avouerai , Monfieur , avec 
cette ingénuité qui ne me permet 
pas de vous cacher le moindre 
mouvement de mon ame ; je ne 
fens que trop tous les jours qui! 
ne m'eft pas poflible de fermer 
continuellement mon cœur à une 
joie fecrette , lorfque je les vois 
implorer le fecours de celui au- 
deffus duquel ils prétendoient s'é- 
lever. En vérité il faudroit être 
au-deffus de l'humanité pour étouf- 
fer entièrement un fentiment âuSi 
féduâeur. 
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Prenez paix à mon bcnbiin]r , 
Monfieur, me voilà etj^ti fitfé: 
leK jours t^ je coule ne ibn^ pins 
fijés <\uç par la féUcÂcé Enême; 
qui pourra januus ea E^rnk M 
pur«té? 
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LETTRE VI. 

L j^mèiùitn incapaUe de nous 
rendre heureux. 



J'A 1 beau râîédhir fur moi-mê- 
me & fur-tout ce qui m'envi- 
ronne , je ne comprends pas , 
Monficur, quelle peut être la caufe 
^^^ contradiûions journalières 
S'Jc j'éprouve. Je cherche ,de la 
meilleure foi du monde à eue heu- 
reux & à jouir tranquillement de 
ïïjon bonheur; mais en vain fai- 
fiffd-je les moindres occafions 
de flatter ma vanité, je ne puis 
étouffer un cri continuel qui s'é- 
lève du fond de mon cœur, :& qui 
empoifonnc les momens les plus 
délicieux de ma vie : en vain 'jé- 
tcnds j amant qu'il cfl en moi , 
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l'idée de la félicité, je ne puis en 
fixer l'objet : en vain je me prête . 
à riliufion, je ne puis me fouflrai- 
re aux rayons d'une lumière défef- 

Sérante qui, en éclairant la frivcH- 
té de mesprojets , diffipele fantô- 
ïne du bonheur que mon imagina- 
tion avoit élevé : femblable à l'en- 
fant qui Te pUint du coup de vent 
qui renverie l'édifice de canes qu'il 
vient de conftruire avec tant de 
peine , & qu'il auroit bientôt dé- 
truit lui-même, filehazard ne l'eût 
pas prévenu , j'attribue à mille cau- 
îes étrangères des malheurs qui 
n'ont fans douce d'autre fource que 
l'inconftance de moncœur. 

J'étois heureux lorrque je vous 
écrivis , il y a fix mois , que je joiiif- 
fois tranquillement de cette char- 
ge que favois tant défirée : difons 
mieux , Monfieur , je croyois l'ê- 
tre. Soutenu par l'ambition, je 
goûtois avec complaifance des 
Donneurs qu'on rendoït plutôt a 
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ma dignité qu'à ma perfonne : trop 
aveugle pour apercevoir la diffé- 
rence qu'il y a encre les difcours 
de la flatterie , de rinjuftice & de 
l'envie, 6c ceux de l'amitié, de la 
probité & de la fincérité , je de- 
venois Ye jouet d'une multitude at- 
tentive à profiter de mon illufion. 

Heureufement j'ai enfin ouvert 
Jes yeux ; un inftant a fuffi pour 
difliper les ténèbres à la faveur 
defquelles je m'élevois fur un trône 
de cendres mal éteintes. Que ne 
peuvent pas les difgraces, pour 
nous rappeller à nous-mêmes ! Y 
auroit-U de meilleures leçons, fi 
nous étions allez fages pour ea 
profiter ? 

Enflé d'orgueil , en voyant tous 
les jours groffir le nombre de ceux 
qui me faifoient la cour, je ne 
m'appliquois nullement à di^in- 
guer la fimplicité, de Ihomme de 
mérite d'avec les artifices de l'hom- 
me intriguant ; livré au fouffle cm* 
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^ifonni des flâneurs , les grâcç) 
étoienc ofdinair»neoc tç prix d^ 
leoK nenianges, St ma con&ajKt 
ccok la récompenfç de celui qui 
fue crQmpoic te plus aàxo'wmew^ 
Avide de louanges, yc cmirok XO' 
devant de cous les dUcours éair 
diés , dam kfquek il ctoic quefttoa 
non des vertus que )'avois_4 mai» de 
celles que je devoîs avoir. Lama- 
deilie oont j'emprumoù quelque* 
fois le voile, foit en écoutam ua 
éloge , foit même en le refu(ant, 
n'écoiï qu'un fentimem rafiné doM 
la vanitcfe parey& avec lequel il eft 
fouvenc au£ diiEcile d'en im^ier 
aux auti^ , qu'il eft ai£é de s'aveu- 
gler foi-même. Environné de l'é- 
cUt extérieur qui m'éblouiilbir , je 
me regardois avec compîaiiance. 
Combien de Paons dans les places ' 
éleiiées! Qu'ils confulteru: leur voix, 
& qu'ils ceiTent de s'admirer danfr 
leur plumage. 
' Bien loin de faire réflexion qu'il 
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n'y a point de petits ennemis , & 
que coût homme que la vengean- 
ce anime devient infaillîblemenc 
redoutable , je traitois fouvent 
avec hauteur dés gens à qui.je fai- 
fois payer bien cher , par mes dé- 
dains, îajufficequeje leurdevois. 
Malgré ïa férénité dont mes jours 
paroiffoient briller, la foudre fe 
ibrma au-defiUs de ma tête dans 
un nuage long-temps impercepti- 
ble : mes ennemis prolitcrent àé 
ma. facilité à prêter les oreilles à 
ia flatterie : ils gagnèrent deux de 
ces efprits méprifibles qui achè- 
tent, à force de baffefTeSjl'entnfe 
chez les gens en place , & q ui s'y 
foutiennenr par les complailances 
les plus indécentes : ils leurs pro- 
mirent une récompenfe confidé- 
rable, s'ils pouvoiem m'engager 
à accorder à un de leurs amis une 
injullice manifelle. 

Ceux-ci , avant aue de me pro- 
pofer l'affaire dont ils étoienc con- 
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venus avec mes ennemis , me van- 
ccrent adroitement l'autorité donc 
j'étois revêtu. Que ce poKon eft 
fubtil, Monfieurl Qu'il eft diffici- 
le de ne pas vouloir plus qu'on ne 
peut , quand on nous fait reffou- 
venir continuellement que notis 
pouvons beaucoup ! Usme faifoîcnt 
îentir qu'il étoic d'un homme en 

Îilace de décider quelquefois par 
lii-même, & qu'une régie tou- 
jours fcrupuleufement égale n'a- 
voir été inventée que pour ces Ma- 
giilrats incapables eux-mêmes de 
pénétrer l'efprit de la Loi , & d'en 
modifier , avec fageffe , les difpo- 
Hnons fuivant les circonftances : 
qu'il étoit même quelquefois de 
l'équité d'interpréter la Loi , par- 
ce qu'il écoit impollîble que le Lé- 
giflateur eût pu prévoir tous les cas 
imaginables : qu'il fe trouvoit 
enfin mille affaires où ce feroic une 
injuftice dl s'en tenir à une juftice 
rigoureufe. 
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Après m'avoir entretenu long- 
temps de ces maximes auffi fùneftes 
pour le Public j que pernicieufes 
pour les gens en place , ils me dé- 
couvrirent qu'un de leurs amis fe 
trouvoic fort embaraffé : que fa 
fortune ^ fon honneur depen- 
doient du jour que je donnerois à 
une affaire , qui devoit être pré- 
fentée à mon Tribunal : que fa 
bonne foi lui feroit d'un foible ap- 
pui , s'il n'avoit pas confiance dans 
un Juge auffi éclairé & auflî fage 
que le fien : qu'en, s'attachant à 
l'écorce de la Loi dans te jugement 
juon pourfuivoit contre lui, il 
,e trouveroit infailliblement ré- 
duit dans l'état le plus affreux-; 
mais que l'équité naturelle dont 
j'étois l'organe , demandoit que je 
confultaffe la droiture de fes intérim 
tiens : <Ju'il me feroit glorieux , 
de montrer ma fagacite dans un 
jugement auffi épineux : que le 
]our le plus beau pour Salomon , 
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avoic été celui où u avoic rendu 
une Sencence, (^ui,au premier coup 
d'œil , avoit dû paroiu'e injuâf Se 
barbare : qu'il n'^parcecoic enfin 
c]u*au vrai lage de londer Icscœurs, 
pour y chercher les iburces de la 
véritable équité. 

Ces malheureux me perHiadc- 
i^nc j & comment oe l'auroienc-ils 
pas fait, dans les dilpolitions où 
jecois de failïrcoucce qui âaccoit 
ma vanité ï Je leur accordai pour 
leur prérendu ami , h £racc qu'ils 
jne demandoient. 

Quelques joues' après, je xeçm 
4in ordre pour .me rendre chez le 
Miniûrc, mon Proteûeur : après 
m'avoir fait voir le peu de. droiture 
de ma conduite , dans llafEair-e ilir 
laquelle je m'écois laiOé Aveugler , 
il médit que le ConlJeil écoit fu- 
rieux contre moi : qu'il feroit ce- 
pendant tout cequi dépendrait ^le 
lie , pour me ibuftraire-à fa jufte 
Bvngeance ; qu'il icavoic qu'on 
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Kfâvdit tf ompé : mais auffi que je 
ne déVois pas igCKH-er , t^u'il efl des 
places dam lelquellcs on répond 
d« fautes que l'on ne fait que par 
furprife : qae je m'en repofaffe du 
refîe fur lui , & que je fufie plus 
précautionné datis lafuite- 

Mes ennemisav oient profité de la 
cûtïiplaifance que j'avois eue pour 
ces infômes fUtceurs dont ils m'a- 
voient fait ôbféder : ils avoienc 
porté , chez un autre Miniftre , les 
pièces authefitiques de l'injuftice 
njanifefle dont je m'érois rendu 
coupable. Ilsavoiftit accompagné 
leur délation de remarques & d'a- 
poftilles capables de me perdre 
pour toujoure. La vérité du fait 
rendoit vraifemblables toutes les 
circonftances dont ils augmen- 
toientïa noirceur dcleuracculation» - 
■ Je ne pouvois me diffimuler l'ir- 
ïégularité de ma conduite : j'avois 
beau étayer mon innocence , erl 
me rappelianc l'anificieufe furprifi: 
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dont on avoir ufé pour m'arrachei 
ce jugement inique ; il fufHfoitque 
mon ambition aémefurée en fût le 
principe , pour me trouver coupa- 
ble au Tribunal de ma confcïencc: 
cette voix intérieure étoic pour 
moi un fuppllce bien plus infup- 
portable que le jugement du Con- 
,leil. Aux âmes incapables de cri- 
mes réfléchis , il ne faut que la vue 
de leurs fautes., pour les punir & 
pour les accabler. J'enviUgeois mê- 
me le revers dont j'érois menacé, 
comme le foulageraent des cha- 
grins dont jécoJ^ dévoré : les hon- 
neurs qu'on me rendoit, l'autorité 
dont je jouiflbis, tout ne faifoit 
plus qu'augmenter ma confufion: ■ 
ma charge , fourcc de ces hon- 
neurs & de cette confidéra- 
tion , n etoit plus à mes yeux dé- 
t^'ompés quelacaufedemon mal- 
heur : je cherchois à m'en défaire. 
L'ambition elle-niêrae me fugge- 
toît ce deffejn : pouvois-je ne F^ 
l'approuver ? Dan^ 
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Dans cette difpoiition je cou- 
rus chez le Mîniftre pour lui ea 
remettre la démifïïon : je lui lis 
entrevoir qu'accablé de douleur 
de m "être laiffé furprendre , je ne 
voulois plus dans la fuite m'expo- 
fer à commettre des injuftices dont 
i'étois fi éloigné. Ce Miniftre me 
Confolâ, en m'affuranc que j'étais 
pleinement juftifié aux yeux du 
Confeil : que l'on avoit reconnu 
les fourberies dont on s'éroit fervi 
pour me perdre - que les auteurs 
en avoienc déjà ère punis trcs-fé- 
vérement : confervez votre char- 
ge y ajouta- 1- il : vous avez des 
ennemis : c*eft le plus fur moyen 
de les faire taire : votre démif- 
fion , quelque volontaire qu'elle 
fût , les feroit triompher, & jet- 
teroit pour toujoure fur votre répu- 
tation des ombres qu'il feroit diffi- 
cile de diHiper : foyez plus exaâ 
dans la fuite , & mettez-vous fur- 
(out en garde contre les flatteurs'» 
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Je ne pus m'empêcher de me 
rendre à de fi fages raifons : j'o- 
béis en témoignant la reconnoif- 
fance la plus refpeâueufe & la 
plus fîncére : je pris en même 
temps la rcfolution d'écarter de 
moi cette foule de lâches com- 
plaifans dont le fouffle pernicieux 
porte l'aveuglement chez les Ju- 
ees les plus éclairés. Depuis ce 
jour , je veux tout voir & tout 
examiner par moi-même : la crain- 
te d'être trompé me fait quelque- 
fois foupçonner jufqu'aux perfon- 
nes de la première probité. Tant 
il eft vrai que les méchans nui- 
fent toujours aux honnêtes gens, 
ne fût-ce qu'en détniifant dans l'ef- 
prit des perfonnes en place , la 
confiance qu'ils mériteroient , s'il 
étoit une règle fûre pour difUn- 
guer le mcnionge de la vérité. 

Cétoit l'ambition qui m'avoit 
élevé : c'étoît elle qui , tant que 
le charme qu'elle répândoic lii^ 
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. les fonâions les plus défagréâbles 
de ma charge avoir duré , cou- 
vroit. de fleurs un chemin hériffé 
d'épines : c'étoic elle qui me fai- 
foic imaginer des plailîrs où il 
n'y a que des peines réelles : c'eft 
encore elle qui caufe à préfent 
l'amertume à laquelle je îliis ea 
proie ; oui, c'eft cette paflion ty- 
rannique qui me retient dans un 
état , dans lequel on doit s'atten- 
dre ordinairement au- mépris des 
Grands , à l'envie des égaux & 
à la haine des inférieurs : ce n'eft 
qu'à préfent que je fchs toute la 
pefanteur du poids que je me fuis 
impofé volontairement : efl-il une 
fituation plus dangereufe , que 
celle dam laquelle il faut conti- 
nuellement fe mettre en garde 
contre tout ce qui nous environ-, 
ne , & Couvent contre notre pro- 
pre cœur ? Sans ceffc expofé aux 
pourfuUes obffinées de mille per-. 
fQnnes qui demandent des gra. 
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ces y il faut prendre fur foi une 
partie de la home du refus qu'on 
eft obligé de leur faire : tourmen- 
té par des follicitacions preffan- 
tes , il faut faire taire non-feule- 
ment toute paffion , mais encore 
jufqu'aux fentimens les plus ref- 
peâables & les plus naturels , 
pour découvrir les reflbrts fecrets 
de l'injullice, & punir le crime 
fans foiblefTe comme fans aigreur. 
Qu'il faut de force, Monfieur, 
pour réfifter aux intrigues des 
amis , aux recommandations des 
parens & aux charmes de certai- 
nes perfonnes trop accoutumées 
à faire pencher la balance de la 
Juftice \ 

■ Ctft à la difgracc que j'ai çtc 
fur le point d'encourir , que je 
dois ces t réflexions auffi iolides 
qu'accablantes : il eft fans doute 
une main qui dirige les revers, 
puifqu'ils nous deviennent quel- 
quefois fi falutaires. Ce n'eft pas 
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au relie la feule obligation que 
j'ai à la Providence : dans le 
remps même où l'ambition me 
laiiToic à peine le plaifir de déH- 
rer , dans ces momens où je pa-> 
roîfifois jouir des honneurs qu'on 
me rendoic de toute part , mille 
idées chimériques venoient fans 
cefle me tourmenter : en . me 
portant continuellement au-delà 
de moi-même 1 elles m'empê- 
choient d'éprouver la moindre 
fenfarion aâueile de félicité. 
L'ambition fçait-elle fe conten- 
ter? Un défir en fait naître un 
autre : moins fatisfait des hon- 
neurs que je recevois , que tour- 
menté par la vue de ceux aux- 
quels ma vanité me faifoit afpi- 
, pirer , j'étois continuellement 
dans une agitation , qui ne me 
permectoit pas de goûter l'odeur 
de l'encens qui brûloit autour de 
moi. 

Dans l'orgueilleufe erreur d© 
luj 
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mes idées , je me repréfencois U 
Temple du bonheur fur une 
montagne auflî élevée qu'efcar- 
pée : j'en mefurois refpace avec 
chagrin, & je fouHrois de me 
voir à peine au quart du Chemin 
qui y conduit. Moins attencif à 
regarder ce qui étoit au bas de 
moi , qu'à envifager ce qui me 
reftoîc à parcourir , je fàifois 
d'inutiles efforts pour furmonter 
les barrières qui s'oppofoient à 
ma courfe. Quelle folie , me 
direz-vous ? J'en conviens, vo- 
lontiers ; mais les pafCons con-* 
no iifent- elles la fageffe ? 

Cependant toutes chimériques 
qu'étoient ces idées , elles ne laif- 
foîent pas que de me tourmenter. 
Eft-il pour l'ambitieux un fup- 
plice égal à celui qu'il trouve 
dans fon ambition même ? 

Où chercherai -je à préfent , 
Monfieur , le bonheur , après le- 
quel je foupire depuis li long- 
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temps ? Dans le moment où je 
croyois le ùàCir & l'embrafler 
étroitement , je n'ai trouvé qu'une 
ombre qui , en fuyant devant 
moi, me laifîe dans un état de 
langueur infupportable : défabu- 
fé de la douceur empoifonnée 
des plaiHrs 6c de réclat réduc- 
teur de la gloire , mes jours ne 
font plus qu'un tiffii de douleur 
& de confufîon : rien n'en adou- 
cit l'amertume, rien n'en foula- 
ge l'aigreur. Je porte par-tout» 
dans mon cœur ulcère , un dé- 
fir d'être heureux; mais ce défît 
même, ainfi que l'efpérance qui 
le fouûent, ne font qu'augmen- 
ter la cruauté de mon fort. Peut- 
être n'eil - il pas donné aux 
mortels de parvenir à ce bon- 
heur, dont je ne cefle cepen- 
dant de me tracer une image 
pleine de charmes. 



liv 
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LETTRE VII. 

V Amour à la mode * regardé 
comme lajource du Bonheur. 



IL faut fi peu de chote pour oc- 
cuper notre cœur, qu'il eil fur- . 
prenant, Monfieur, de voir tant 
de perfonnes fe plaindre de leur 
deftinée : bien loin de jouir avec 
tranquillité des objets qui les en-* 
vironnenc , il femble que les hom- 
mes foîent intérefles a travailler 
eux-mêmes â leur propre malheur : 
artifans de leurs infortunes , ils 
n'employenc la vivacité de leur 

* Par l'Amour à la mode, on entend ici 

l'amour de paflîon , dans lequel il encre plus de 
défît que de lencimcnc , & plus de déoauch? 
<}ue de délîcatefîc : tel eft i'efFet ordinaire des 
féconds engageraens; on n'aime bien qu'une 
fois. 
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imagination que pour rapprocher 
& pour erofiir les écueils contre 
lefquels ils vont donner de gaieté 
de cœur. Ignorent-ils donc que 
cette brillante faculté de l'ame ne 
leur a été donnée que pour leur 
préfenrer les plaifirs fous des faces 
plus riantes & plus voluptueufes ? 
Une douce expérience me fait 
éprouver à préfent combien i! eft 
délicieux de fe laiffer guider par 
cette charmante diredrice : ferois- 
je forti de l'état déplorable dans 
lequel ma vanité humiliée m'avoit 
plongé , fi j'avois réfifté plus long- 
temps à fesflatteufes foUicitations ? 
Triftement enfoncé dans ma dé- 
fefpérantefoUtude,j'avoisélevé en- 
tre moi & lemonde même le moins 
amufant, un mur de féparation , 
que ma mifanthropie rendoit,pour 
ainfi dire, impénétrable : mes amis- 
étonnés d'un changement fi peu. 
naturel à mon âge, avoient fou- 
vent renouvelle leurs inftances^ 
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mais en vain âvoiem-ils fait briller 
à mes yeux les charmes différen? 

3ue Paris offre dans cous les genres 
'amufemens : nourri depuis près 
d'un an d'amertume , j'écois peu 
propre à répondre à leur empref- 
iemcnt : perfuadé qu'on trouble 
les plaifirs des autres, lorfqu'on ne 
fçaic pas les partager, je ne vou- 
lois point m'expoter à un ridicule 
dont il eft fi difficile de revenir & 
qui dans notre fiécle, eft pire que 
le vice même. Ma retraite avoit 
un air de philofophie qui tournoit 
à mon avantage. L'efpéce d'efti- 
me qu'elle m'attiroic, de la part 
des gens finguliers , fervoit en 
quelque forte de contre poids à la 
tridefle qui me dominoit : étois-je 
abfolumcnt revenu des erreurs de 
rambitlon ? 

Mes amis ne fe rendoient ce- 
pendant pas aux raifons qui me 
recenoient dans ce dégoût pour le 
monde & pour fes amufemens : at- 
trifcuans cette efpéce de mélanco- 
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lie au fatal dénouement qu'avoic 
eu mon intrigue avec Mademoi- 
felle de Rougeon , ils ne ccffoient 
de me plaifanter fur ma prétendue 
confiance: ils me répétoient conti- 
nuellement que c'étoic la vertu des 
âmes foibles & bornées ; ils ajou- 
toient que c'étoient nos pères , qui 
fçavoient a peine en quoi confifte 
reîTence des véritables plaifirs , qui 
avoient déifié ce fentiment Gothi- 
que, uniquement imaginé pour 
tourmenter les cœurs : que fon ré- 
gne étoit heureufement pafTé : qu'il 
n'y avoit plus que les fots qui brû- 
1 aftent encore quelques grains d'un 
encens fétide, fur les autels del'A- 
mour. 

J'avois beau les aflùrer qu'il y 
avoit long-temps que j'étois reve- 
nu de ma païlîon pour la perfide 
Hortenfe , ils ne comprenoient 
pas qu'un homme de vingt - fepc 
ans pût avoir d'autres peines que 
celles que caufent les tracaflerics 
Ivj 
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dont le Dieu de Cythcie fe fert 
quelquefois pour réveiller la lan- 
gueur de fcs Ecacs : aufTi perfuadés 
que l'Amour feui peut apporter du 
remède aux plaies dont il eft l'au- 
teur , ils cherchcrent à m'expofer 
de nouveau à fes agaceries. 

Toujours remplis de leur projet, 
ils me propofcrent un fouper, que 
je ne pouvois pas raifonnablement 
refufer. La réceptior) d'un de nos 
amis communs dans une Charge 
femblable à la mienne , en étoit 
roccâfion : je fçavois d'ailleurs 
qu'il ne devoir y avoir que des 
hommes dans ces fortes de fêtes : 
j'acceptai volontiers une partie que 
j'aurois eu mauvaife grâce de ne 
pas partager. Le jour de la fête 
deux de mes amis vinrent me pren- 
dre , pour me conduite dans la 
maifon où elle fe donnoit ; mais 
quelle fut ma furprife , lorfque 
j'apperçus quatre jolis minois , 
qu'un quatrième amufoit en nous 
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attendant : voilà , Barville , de 
quoi faire deux beaux cadrilles» 
me dit -il j entre hardiment & fa- 
lue d'aimables Dames, plus propres, 
que toute la Pharmacie ^nfemble 
pour guérir de la triftefle : tout le 
monde applaudit à cette faillie ^ 
& les plaifanteries continucrent. 
Quoique j'en fuffe le but & le plaf- 
tron, je ne pouvois de temps en 
temps m'empêcher de me dérider. 
Qui auroit pu tenir contre les 
reparties vives & ingcnicufes , 
qui échappoient particulièrement 
à deux de ces Dames ? 

J'étois cependant piqué intérieu- 
rement du tour qu'on me jouoit : 
j'en fis quelques reproches à mes 
amis : ils n'en firent que rire : ils 
prièrent cependant les Dames de 
vouloir bien faire en forte de méri- 
ter leur pardon auprès de ma Phi- 
lofophie : elles s'y prirent avec 
toutes les grâces imaginables : ma 
gravité diÇuca long - temps le cer- 
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rein contre leurs charmes : mon 
fyftcme éroic pris : ma raifon auroir 
déconcerté toutes autres femmes 
moins accoutumées à la faire per- 
dre ; mais ma réfillance ne faifoit 
que redoubler leurs attaques : obli- 
gé enfin de me rendre , je pris un 
air moins fombre , & un ton plus 
galant. Alors l'amufement devint 
général. 

Je compris aifément que mes 
amis étoient déjà arrangés avec ces 
Dames : pour moi on me préfenta 
une jeune veuve , nouvellement 
arrivée de Province, difoit-on, 
pour fuivre quelques affaires im- 
portantes. Madame d'Auraigniac 
aura befoin de toi , me dit un de 
mes amis : je te recommande fes 
intérêts comme les tiens propres. 
Si les Philofophes font les amis de 
l'humanité, comme ils s'en font 
gloire, voilà, parbleu, Barville, 
une belle occafion de faire valoir 
ces principes : avec autant de char- 
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mes, répondis-je, Madame d'Au- 
raigniac n'a pas befoin de recom- 
mandation : les Grâces ont -elles 
coutume de demander en vain ? 

Madame d'Auraigniac étoit une 
brune des plus piquantes : fes traits 
n etoien t pas abfofumem réguliers ; 
mais elle avoir quelque chofe 
dans les yeux 8c dans la bouche , 
qui infpiroit une volupté, dont il 
etoit difficile de fe défendre ; les 
ris & les grâces compofoient ià 
cour. Sa gaieté naturelle étoic 
foutenue par la finefle de fon efpric 
& par la vivacité de fon imagina- 
tion. Cette aimable liberté quî 
tient à la décence , fans emprunter 
fes grimaces & fes fcrupules , la 
rendoit la plus charmante , & en 
même temps la plus dangereufe 
perfonne du monde. 

Elle me faifoit mille plaifante- 
ries fur le com pliment que je venois 
de lui adrcfler : ma policefie ne l'a- 
voit pas empêchée d'en remarquer 
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toute la froideur. Je me croyois 
d'une gaieté extravagante , & elle 
me trouvoit d'une irifteffe & 
d'un fombre infupportables. J'a- 
vois beau me prêter à fes agace- 
ries , ma Philofophie ne s'accor- 
doit pas avec la ftenne j car elle fe 
vantoit auffi d'être Philofophe. Le 
plaifir & la volupté n'ont -ils pas 
leurs principes & leurs maximes ? 
Pourquoi s'étonner, après cette 
réflexion, de voir tant de Philofo- 
phcs dans le monder' 

Ce fut particulièrement pendant 
le foupcr qu'elle fe fervit de toutes 
fcsarmespour forcer le derniers re- 
tranchemens de ma mifantliropie: 
place à côté de ce lutin, j'avois à 
peine le temps de rcfpirer : les re- 
gards tendres, les propos volup- 
tueux, Icsgeftes badins & les fail- 
lies fines & délicates fe fucccdoient 
de telle forte qu'il n'éroit pas pof- 
iible de lui réfifter. Près de ma dé- 
faite , je faîfois encore tous nies 
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efforts pour conferver du moins 
quelques nuances de l'âir férieux » 
.eus lequel je m'étois annoncé dans 
cette compagnie ; mais c'éroit en 
vain : il falloît rire \ il fâlloit folâ- 
trer. Que notre raifon cft foible 
devant une femme aimable qui 
veut plaire ! Attachée avec des 
liens dorés , auffi forts qu'imper- 
ceptibles , elle fent à peine le joug 
qu'on lui impofe , fur-tout lorfque 
le cœur fe met de la partie & tra- 
vaille à fa défaite. Eft-il un tor- 
rent plus dangereux que celui qui 
fe précipite fur une prairie émail- 
lée de fleurs ? Quel écueil pour la 
vertu que l'amour infpiré par la 
gaieté & par l'enjouement! 

Une forte de décence , qui efl 
peut-être la feule vertu dont l'A- 
mour fafle encore parade , foute- 
noit ce léger & voluptueux badi» 
nage : en me laiffant appcrcevoir 
dans Madame d'Auraigniac une 
coquette aimable , elle écaitoic 



u.s.ioMt, Google 



410 Lettres Parl/zennei, 
toutes les mauvaifes impreflîons 
que j'aurois pu prendre contre la 
pureté de fes mœurs : il efl vrai 
que la focicté dans laquelle elle ne 
ie trouyoit pas déplacée , ne dépo- 
foit pas à fon avantage ; mais com- 
me je n'avois encore aucun intérêt 
à la fouhaiter plus que coquette , 
je trouvois bien -tôt fon excufe 
dans le caraÛcre que je lui fuppo- 
fois ; d'ailleurs elle étoit jeune & 
étrangère , deux titres pour pou- 
voir ignorer qu'il étoit à Paris des 
compagnies pIus_convenables & 
plus honnêtes que celle dans la- 
quelle elle avoir peut-être été en- 
traînée fans trop de réfiéxions.Dans 
combien de maifons , ou peu dé- 
centes ou ennuyeufes , les Provin- 
ciaux ne font -ils pas ordinaire- 
ment obligés de végéter , en arri- 
vant dans la Capitale , avant que 
de pénétrer dans ces cercles que 
les talens & l'efprit raffemblent , 
& dont la politefle, l'ailance Se 
la vertu font l'ornement I 
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On me chargea, en fe levant 
de table , du foin de remener Ma- 
dame d'Auraigniac chez elle : en 
acceptant , avec un air affcz em- 
preffé , cetre faveur , je me crus à 
l'abri des plaifanteries dont on 
n'avoit cefle de m'accabler; mais 
je me trompois : i) fallut encore 
efluyer une nouvelle bordée. Mes 
amis , peu facisfaits du fruit de la le* 
çon qu'ils venoient de me donner, 
me reprochèrent, comme un nou- 
veau ridicule, plufîeurs réflexions 
férieufes dans lefquelles il étoit en- 
tré trop de raîfon. Si je n'étois pas 
encore corrigé, ce n'étoit cepen- 
dant , je puis Tafllirer , ni leur faute 
ni celle de Madame d'Auraigniac : 
ils avoient même grand tort de 
m'en vouloir: docile à leurs maxi- 
mes, j'avois été poli & auffi enjoué 
que le pouvoir être un homme 
nourri, depuis long-temps, de 
chagrins & enfeveli dans la trif- 
tefTe. Que pouvoient-ils demander 
davantage ? 
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En nous féparanc , ils effayérent 
de me faire fentir combien j'étois 
heureux de donner la main à une 
Dame auflî aimable que l'étoit Ma- 
dame d'Auraigniac. Nous n'ccions 
pas encore defcendus l'efcalier, 
qu'un d'entre-eux s'écria qu'il pa- 
lioit contre qui voudroic , que je 
ferois affez foc pour ne pas con- 
noîire le prix de mon aventure. 

Madame d'Auraigniac, quiavoic 
entendu ce propos , en prit occa- 
fion de me vanter fa vertu : chan- 
gée tout-à-coup de ton , elle ne, 
prit plus que celui de la décence. 
Comment m'avez -vous trouvée 
dans cette maifon , me dit -el- 
le ? On ne peut pas plus 

charmante , Madame Peut- 
être trop , Monfîeur : ma vertu me 
reproche tous les jours de me li- 
vrer fans prudence à la gaieté de 
mon caraâcre, dans des compa- 
gnies que je ne connois pas afîez : 
Arrivée depuis trois mois du fond 
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de ma Province , je ne vois ici 
que des pcrfonnes d'un enjoue- 
raenc qui paroîtroit démefuré 
dans nos Villes les plus polies 8c 
les plus fociables : Je fens bien 
qu'il faudroic fc condamner à une 
lolitude éternelle , fi l'on ne vou- 
loit pas prendre le ton des perfon- 
nes avec lefquelles on a à vivre. 
Dans l'état de mes affaires , j'ai be- 
foin de tout le monde : un de vos 
amis m'a déjà rendu des fervices 
fignalés : il faut bien que je plie 
mon goûc fur celui des femmes 
qu'il fréquente ; mais en vérité 
vous ne fi^auriez croire , Monfieur, 
combien )e me fais fouvént de vio- 
lence dans ces momcns, où je pa- 
rois fi naturelle. Oubliez, je vous 
prie , les plaifanterics que je vous 
ai faites , & foycz pcrfuadé que je 
préférerois des amis tranquilles, 
a ces fociétés dans lefquelles on 
trouve plus de brillant que de 

fonde. . - . 



m Google 



214 Lettres Parijiennes. 

En la félicitant fur un goût qui 
la rapprochoit plus du mien , je 
faîfîs fa main pour lui donner , par 
un doux baifer, un gage de ma 
fincérité : qu'allez -vous faire, 
Monfieur , me dit-elle, en la re- 
tirant avec vivacité ? Avec autant 
de Philofophie , je ne vous aurois 
jamais foupçonné capable d'allar- 
mer la vertu d'une femme d'hon- 
neur. Oh ! je vous croyois moins 
dangereux pour une jeune ptrfon- 
ne , lorfque j'ai accepté votre voi- 
ture pour me remettre chez moi. 
Je me donnerîù bien de garde de 
faire ufage des offres de fervice 
que vous m'avez faites : je ne vois 
que trop combien il m'en coûte- 
roit pour acheter la proteûion 
d'un homme auflî fage. 

J'eus beau la rafmrer fur mon 
refpeft, elle s'obftinoit de toutes 
fes forces à me défendre de lui 
rendre la moindre vifite , lorfque 
nous -nous trouvâmes à fa porte i 
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quelques infiances que je fiffe pour 
lui donner la main jufques dans fon 
appartement ; vous n'êtes pas en- 
core aflez Philofophe , pour méri- 
ter cette faveur , me répondit- 
elle : c'ell la chofe impoffible : elle 
accompagna ce complimenc d'une . 
révérence , & difparut. 

Rentré chez moi , je me rap- 
pellai la contradiâion fingulicre 
de ma jeune veuve. A en juger par 
le fouper , qui ne l'auroit prife 
pour une perfonne à bonne for- 
tune? D'un autre côté, la condui- 
te & les propos qu'elle avoit tenus 
dans lâ voiture , me la faiibienc 
réellement refpeàer. Je la regar- 
dois comme une jeune perfonne , 
donc it falloit que la vertu fût biea 
folide, puifque, fans paroîcre dé- 
placée dans fa compagnie où je l'a- 
vois trouvée, elle étoit capable de 
garantir fon cœur des moindres at-^ 
teintesd'unfeuqu'ellefçavoitribien 
^umer. Je la plaignois de ne pas 
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connoîtrc le danger auquel elle 
s'expofoit : je la plaïgnois encore 
davantage d'être fans doute obli- 
gée , pour fes affaires , de jouer U 
complaifante jufqu'à ce point. 
Quefqu'affcrmie qu'elle parût être 
dans la vertu , pouvoit-elle le prcn 
mettre de réfifter toujours à la force 
de l'exemple, la plus puiflàntede 
toutes les leçons ? Plein d'admira- 
tion pour un fi rare mérite, jevou- 
Jbis aJIer lui montrer le précipice 
fur le bord duquel elle marchoii; 
mais auffi-tôc la défenfe quelle 
m'avoit intimée , venoit m'arrêter. 
Par quel intérêt, me difois-je à 
moi-même, îrai-je chez une fetn- 
roe,qui m'a configné fa porte avec 
tant de hauteur j" ta connois-je 
alTez , pour m'expofer à un fécond 
refus ? Il me paroiffoit bien plus 
prudent doublier & fes charmes 
& l'appareil de fa vertu, pour 
rentrer dans ma folitude. 
' J'ignorois , fans doute ,- ce qui 
s'étoit 
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s'étoiç paffé dans mon cœur. Je 
venois de prendre la rcfolutîon 
d'écarcer de mon efprlc l'idée mê- 
me de Madame d'Auraigniac ; & 
les efforts que je faifois pour 1 éloi- 
gner de mon louvenir , gravoient 
plus profondément fon image dans 
mon ame. De quels traits l'Amour 
ne fe fervit-i[ pas dans cette occa- 
fion ? Que fes rufes fcnc impéné- 
trables lorfqu'il veut afllirer notre 
défaite! Mon imagination réveil- 
lée par la vue des chirm.s de Ma- 
dame d'Auraigniac, me rappella 
la volupté donc je m'érois enivré 
dans le l'ein de Mademoifelle de 
Rougeon. Un trouble fecrec pafla 
jufquesdans mon cœur,pour étouf- 
fer la voix de la raifon : toujours, 
contraire à moi-même, je Ibupi- 
. lois après ces mêmes faveurs, qui 
avoient été fi long- temps lobjet 
de mes regrets & Ta caufe de mon, 
{lipplice. Quelque déteftable que 
anc parût encore la perfide Hor- 
K 
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tence , je crois que je lui auroî* 

Î>ardonné dans ces momens de dé- 
ire. Difons mieux ; je m"imagî- 
nois que fi je pouvois plaire à Ma- 
dame d'Auraigniac, je n'aurois ja- 
mais le malheur de la voir infidèle. 
Ecoit-ce Horcence qui produifoit 
ce changement dans mon cœur ? 
Etoit-ce la jeune veuve qui com- 
inençoit à me faire paffer de noiH 
veau fous l'empire de l'Amour ? Je 
t)'en fçais rien. Peut -être ïi'ctoir- 
ce ni l'une ni l'autre : mon ccHir 
lîvré naturellement à fqn penchant 
pour la volupté , faififfoit fans 
aoure la première occafion,pour 
autcrifer fes défîrs. 

Plufieurs jours s'écoulcrent , fans 
: que j'entendiffe parler ni de mes 
amis ni de Madame d'Auraigniac. 
Cependant quelque peu oefpé- 
rance que j'euïTe de la revoir , le 
fbu qu'elle avoit foulHé dans mon 
cœur, s'allumoit infenfiblemenc : 
cte h'étoit pas fans peine que je nie 
rappelJois la réfpluàon que j'avoi» 
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prife de l'oublier : j'écois même (ur 
le point d'aller apprendre de les 
nouvelles chez un de mes amis p 
lorfque je reçus une carte, par la- 
quelle il m'iftvicoit à fouper chez- 
lui pour ce jour-là même. M^ima- 
ginant bien que Madame d'Aurai- 
gniac en feroit , j'érois trop inté- 
reflTé à m'y trouver , pour reflifer 
une partie , qui , en fatisfaifant mes 
défirs, m"évitoit encore une démar- 
che, dont on auroit pris occafion 
de me couvrir de nouveaux ridicu- 
les : âulfi acceptai-je avec empref- 
fement. 

Je me rendis tou» des premiers 
chez mon ami : je fuis charmé que 
tu ne te faffes pas attendre , me dit- 
Il, en m'embraflanc : fans doute 
que la jeune veuve a dérangé quel- 
ques roues de ton fyftême philo- 

fophique Aucun , je t'affure : 

le plaiiir feul de revoir mes amis 
Tïi'amene fi-tôt. J'ignctfois même 
^ué Madame d'Auraigniac dût êtr^ 

Kij 
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des nôtres A ce propos, je 

pe m'y trompe plus, Barville : \i 
jeune veuve a produit infaillible- 
ment ta converfion; mais fçais-iu 
qu'elle eft piquée, &c très-piquée 
contre toi ; dis-moi donc en quoi 
tu as pu lui manquer , lorfque eu I3 
reconduiOs l'autre jour chez-elle. 
Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'elle 
n'a pas trop fait l'éloge de ta pré- 
rendue fageffe : ce n'eft pas même 
fans peine que je l'ai déterminées 
venir aujourd'hui ; encore m'a-t-il 
fallu agir de l'upcrcherie : eft-ii 
défendu de furptendre fcs amis 
pour l'agrément de la fociétér' Je 
l'ai aiïurée que tu ne dois point 
être de la partie : ainfi pafie dans ce 
cabinet avant qu'elle arrive. Je la 
mettrai fur ton compte ; c'eft ma 
foi le véritable moyen de fçavoîr 
ce qu'elle penfe de çoi. Peut-on 
piieux te fervir f 

A peine finiflbit-il , qu'on an- 
nonça Madame d'Auraigniac: Je 
«ne jettaj d^ns Je cabinet. Il faut 
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être bien porté à faire toutes voS 
valontés, Madame, lui dit moa 
ami en la recevant, pour avoir 
exclu Barviïle de cette partie : c'eft 
le plus honnête garçon.... Hon^ 
nére tant qu'il vous plaira, Mon- 
fieiïT ; Philofophe même , je ne 
m'y oppoiè pas : je n'en croirai pas 
moins fes principes fort équivo- 
ques pour une femme dhonneur 
comme moi : vous ne fçavez pas à 
quel point fa PhiIofo|rfiie ailoic 
s'oublier dans I* voiture , fi je n'err 
euffe prudemment arrêté la pétu- 
lance'. En vérité vous me furpre- 
nez , Madame , reprit mon ami ; 
■^arville a aimé autrefois avec la 
confiance & les fentiipens dignes 
du pinceau de Mademoifelle de 
Scuaéri ;- mais depuis que fa maî— 
trèfle lui a joué quelques perfidies ,. 
il eft revenu des femmes pour tou- 
jours : fon air fombre Quoi !■ 

Vous êtes aflez bon, Monfieur,. 
pour vouslaiflfer féduire par cet aie 
Kiii 
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hypocrite? Eft-il rien de pii* 
dangereux que les eaux qui aor- 
menc ? Autant j'aime ces perfonr- 
nés de bonne humeur qui parta- 
gent les pUifîrs de la fociéte , au- 
tant je aételle ces Tartufes qui 
attendent robfcurité , pour £aire 
en force d'envelopper une femme 
dans le manteau de leur prétendue 
vertu. Parce que j'avois paru en- 
jouée pendant le fouper > fans 
doute que votre Monfîeur Bar-< 
ville m'avoit confondue avec ces 

siiférables 

Je ne lui laiflài pas le temps d'a- 
chever ! du cabinet je volai à fes 
genouJC :'je lui demandai mille fois 
pardon. Après quelques prélimi- 
naires i qui tenoienc mon fort dans 
rincertitude , elle me préfenta la 
main pour me relever : je vous fais 

trace, me dit-elle, mais à con- 
ition que vous changerez de Phi- 
lofophie dans les têtes-à-têtes. 
. J'étois encore aux pieds de ma 
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belle veuve , lorfque le refte de U 
compagnie emr<L = jamais fcene ne 
fin plus frappante que celle 4ob^ 
i^ois l'AmphiccÏQn = jamais pré- 
lude ne fgc plus amufant pouj: les 
fpeâateurs. 

Les grâces avec lefqMelles Ma- 
dame a Auraigniac s'ecoîc prêtée 
à oublier la prétendue faute dont 
elle m'ac<ufoit, m'avoient pénétr-é 
des plus vifs fentimens: je me li- 
vrai tout entier à la dpuce efp&-. 
cance de pouvoir lui plaire. Ç^ 
étaient alors les fermens que j'avois 
fairs de ne plus aimer ? 

Ma philofophie ne fut paslong- 
temps l'objet des plaifanterics de 
mes amis : prenant le parti de la 
tourner moi-même en ridicule , je 
me vis bientôt au niveau de touc 
le monde : eft-ii un plus fur moyen 
pour faire taire la méchanceté , fie 
pour mettre le perfiflïage en dé- 
faut ? 

L'arrangement de la fociétc 
Kiv 
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vouloir que je fufle encore au (bu- 
per à coté de Madame d'Aurai- 
gniac : je ne me fis pas prier pour 
m'y conformer : j'avois trop d'en- 
vie de lui faire la cour , pour ne 
pas profiter d'un avantage auflî fa^ 
Torable. Elle recevoit mes vœux 
avec cet air badin , qui laifie à 
peine appercevoir ^il entre au- 
tant de tendrefle dans le cœur ,. 
qu'il brille de coquetterie dans- 
lefprit. Je lui fis cependant une 
déclaration dansjés formes : l'ar- 
deur la plus vîvc ca étcùt Je prin- 
cipe ; les expreffions les- plus tou- 
chantes en furent les interprètes : 
fi donc, Moniîeur, me dit-elle r 
quoi ! Du langoureux ! J'aimerois- 

autant de la Phtlofophie En- 

efl-il , Madame , qiri puiiTe réfifler 
à tant de charmes ?..... A quel- 
le condition vous ai-je accordé 
votre grâce , Barville f Sçavez- 
vous que le langage que vous me 
tenez efl du pur Epicurifme y on 
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fe m'y trompe ; & c'eft toujours 
une forte de PhUofophie qu'il faut 
abfolument exclure de notre ami- 
tiés De la joie , Monfieur ; de 
reniouemenc. Elle me fit ent'uite 
quelques agaceries y 8c finit par 
éclater de rircr 

JDéconcertc moins par la plai- 
famerie qui amufoic la compagnie- 
à. mes dépens , que par l'air equi- 
voque'avec lequel elle recevoicles 
affurances de mon amour, je me- 
ferois livré à mon dépit fiie l'euflc- 
moins aimée , mais plus elfe failoic- 
naroître d'indifférence , plus la- 
flamme qui me dévoroit, prenoir 
tfaâivité. Dans la crainte de lui- 
cléplaire,. j'affeâois cependant i 
l'extérieur un air de gaieté , dont: 
mon ame émue écoit peu ûifcepti— 
ble. Il cil vrai qu'elle lailToic: 
échapper des regards plusitcndres >. 
à proportion; que mon fi-ont fc 
déridoit : le badinagefe l'enjoué— 
nacnt-domioent intixm-xRraétcrer^ 
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il faut bien m'y livrer , me difoiS' 
je à moi-même : il n'y a pas d'au- 
tre moyen de foumettre ce cœur 
d'où le moindre appareil de fencî- 
ment chafle la vouipcé. 

Madame d' Auraigniac commen- 
ça à me féliciter du progrès que 
faifoienc fur moi fes leçons : voilà 
comme je vous aime, me dit -elle 
un moment avant qu'on fe féparât .- 
la langueur ainfi que la trîileife , 

empoifonnent les ptairirs Vous 

m'aimez donc , Madame : que je 

fuis heureux ! Vous êtes un 

frippon : rien ne vous échappe : 
quel homme pour profiter de la 
ioiblefle d'une femme! Je ne fçais 
li je ne devrois pas plutôt voiw; 
craindre que vous aimer. 

On fortir en6n de table : jamaù 
fouper ne m'avoit paru aufïi agréa- 
ble , & en même temps aufli long : 
que ceux qui n'ont jamais- aimé , 
accordent , s'ils le peuvent , de pa- 
reilles contradiâions? J'avois for- 
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jné des efpérances fur l'avantage 

3ue j'siiirois de remettre Madame 
'Auraigniac chez-eile : plus le 
moment de fe leparer approchoit ^ 
plus mon trouble & ma joie aug-^ 
mentoient : elle s'pn aperçut lorf- 
que je lui donnai la ipain : vous 
ïremblez, me dit-elle, en mon- 
tant en voiture : qui peut caufer 

une pareille éinotion ? En 

doutez- vou$9 Madame ? La crain- 
te feule de vous déplaire .... Bon l 
ne m'avez- vous pas afuté., Monr- 
iîeur, que. votre refpeft dans les 
têtes-à -têtes , égaleroit votre en- 
jouement lorfque nous nous trou^ 
.venons eq compagnie ? Une fem- 
blable promefle de la part d'un 
galant homme , ne me laifle plus le 
moindre fcrupule. Je ne fiûs pas 
auffi ipéchante que votre pinceau 
Philofophique m'ayoît , probablcr- 
jnent , repréfentée à vos yeux. 

Pendant cet entretien , elle me 
laiffoit prendre quelques unes de 

jtvi 
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ces faveurs qui enhardifïbnt.à en. 
efpérer dé plus grandes : la pre- 
mière que je lui demandai , fut dé 
la remettre dans fon appartement : 
je vous fais vous-mêmr, Mon*- 
iîeur , le juge de \s réponfe que 
Vous iatrendez dé mot = que dira^^ 
r-on, fr l'on vousTToit entrer chez- 
moi pour la premicre fois , s deux 
heures du matin ?■ ï*enfez-vous 
que mes voifins feroienc aflez 
bons , pour imaginer que vous 
venez me donner une leçon de 
Phiîofcfphic ? On ne' croit point 
aux PhilofopHes dans mon quar-^ 
tier ; trop ignorans pour en con- 
noître le mérite, ceux qui l'habi'^- 
tent feroient aifez méchans pour 
•tirer à boulets j-ouges, &furvousj 
■& fiir moi : &il eft vrai que vous 
m'aimez , ce facrifice vous coûtera 
peupurfqtie..... Ceftpar-làmêmej 
Madame, qu'irm'en coure infini^- 
menr àt vous quft:n?r. Avant que 
-«fc- lut' u'x-ir» ]Qi Itii-demandai- ïk- 
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S ace de ïûi rendre mes devoirs:- 
la. gaieté fui" -tout, Monfieur^ 
me dit-elle, en me l'accordanc. 

Je volai le lendemain chez-- elle :- 
elle étoit feulé : je me préfentai* 
avec cet air de liberté 8t de joie- 
qu'clle m'avoit prefcrit : l'enjoue- 
ment que vous remarquez aujour- 
d'hui en moi, eft votre ouvrage,. 
Madame; mais pourquoi faut-il- 
qu'une crainte dont je ne fuis pas^ 
maître , altcre lé fcntiment dé*- 
licieux que j'éprouve auprès de 
vous ?..;.. Votre folie cft' donc 
Kifurmontable, Barvilîe? Hfaur 
que vous mettiez par-tout de la* 
Philofophie. Ne peut-on pas s'ai^ 
mer , faiiî empoifonner les plaifirs 
par ce rafinement, que je'férois 
bien fachécdé connoîcrè ? Avec 
moins dé principes que vous, je 
j&iis fans douce de meiHèurc- foi r 
croyez- vous quç ràmourconfifte 
dans ce larrgjïgeîibuceTeTiJc&cru*- 
'^'i qw:-Eoysr Les Fiommes prodK 
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guenc. Se donc les femmes font 
excédées ? Qui vous a dit , par 
exemple , que vous ayez à crain- 
dre ? Tout , Madame , votre 

indifierence , votre gaieté , vos 
charmes n^ipes = pn aime bienfoi- 
blemenc, quand on aifoe avec au- 
tant d'empire fur ion cœur..... 
Dites pltjtôt , Monficuc , qu'on ai- 
me bien foUemenc , quand on fe 
forme à pJaifir de pareilles chimè- 
res. Si vous aviez confulté ce cœur 
contre lequel vous vous déchaînez 

avec tant d'injuilice Mais 

non Un foupir l'empêcha 

d'achever un reproche qui m'affu- 
roic la viûoire :jene lui répondis 
que par le même langage : nos yeux 
feuls fuffifoient pour nous com- 
muniquer les femimens de nos 
cœurs : que leur aÊtion avoir de 
puiflapcel Profitant de ce piomcnt 
délicie^, j'exprimai à ma jeune 
veuve ma reconfioiffance , avec 
une ardeur bien au-deûus des dif* 
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cours les plus éloquens. Infpirée 
par le même Dieu qui m'écoic pro- 
pice , elle ne Te défendoic que pour 
faire valoir fa défaite , & le nom 
d'honneur confondu avec celui de 
fiarville , faifoit un contrafle , qui 
étendoic la volupté dans laquelle 
nos âmes fe trouvoient abyfmées. 

Revenue à elle-même , Madame . 
d'Auraigniac parut enfoncée dans 
une triflelTe que je regardois com-^ 
me l'effet des reproches d'un cœur 
peu accoutumé à s'oublier, J'ef- 
layai de la confoler, en la priant 
de faire attention que la vertu, 
chez les amans , ne le piquoic pas 
d'autant d'auflérité : de quelle ver- 
tu me parlez-vous , me dit-elle ? 
Je ne connois point d'autre vice 
que la pauvreté : c'efl elle feule qui 
câufe aujourd'hui mes foupîrs : 
après l'enai que vous venez de faire 
de mes faveurs , je mérite alTez de 
recour , pour pouvoir vous décou- 
vrir fans honte & mon écac & me:^ 
befoins. 
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J'augmentai fa confiance en lùî 
dorinant un baifcr plein de ten— 
drefle , dans le moment que je lui- 
roettoîsau doigtundlamam de prix:' 
ce préfent ne contribuant pas peu' 
àfecber fes larmes , elle continua- 
dc la forte : Je fuis née en Au-- 
vergne de parens qut , en mou- 
rant , m'ont laiiîë plus de figure- 
que dé biens r un oncle , qui étoib 
toute ma reïTource , m'envoya à' 
Paris ; il me fit élever dans le Cou- 
vent des Dames de B*** avec 
tout le foin imaginable :j'y reftar 
jufqti'à l'âge de 16 ans. Cet oncle 
ctant mort, me lâiïïa pour tout- 
héritage une lettre , par laquelle" 
il m'exhonoità la vertudans les ter- 
nies les plustouchans : elle étoit ac- 
compagnée d'une autre lettre adref-- 
fée à la Supérieure : il la prioit de* 
m'engagera me confacrerà Dieu,- 
parce qu'il ne craignoit pour moi' 
qu'un avenir funefte, fi' je fortois; 
ffii' l^inf afylc dam-, lequel elle 
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m'avoic bien voulu élever : il ajou- 
toit qu'un défaftre affreux qui , en 
caufant fa more, ruinoit abfolu- 
ment fa fortune, l'empêchoit de 
me faire autant de bien qu'il l'au- 
roit défiré ; qu'il ne regretcoit 
pas Ie3 riclieffes qu'il venoit de 
perdre , & qu'il tnouroit con- 
tent , fi elle vouloir bien m'affocier 
à fes vertueufes Compagnes : i! la. 
conjuroit enfin par tout ce qui 
pouvoit toucher une ame moins- 
intéreir^ , que ne le font ordinai- 
rement les perfonnes qui fe mê- 
lent du remporel de&maifons mê- 
mes les plus faintes , de ne pas lui 
refufer cette confolation. 

En portant cette lettre à la Su- 
périeure , je lui donnai celle que 
mon oncle m'avoic écrite : je me 
jcttai à fes genoux pendant qu'elle 
en faifoit la leÊture : je les embraf- 
fai en fondant en larmes, & en 
FafFurant que je ne voulois plus; 
dorénavant avoir d'autre mère 
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ffli'elley ni d'autre patrie que le 
cloître qu'elle gQUvernoit Ci fage- 
mène. Qui payera votre dot, me. 
dit cette femme d'un ton d'aigreiH 
qui me glaça les fens ? Peofez^ vous 
que nous puiflîons recevoir gratis 
les Foilulant;es 1 II ne vous reile 
plus que quinze jours de votre 
deriûer quartier : profitez , ma 
fille , de ce temps pour voir le parti 
que Vous avez à prendre : elle me 
renvoya enfuite fans yçuioir ni 
m'écQUter ni eiTuyer les larmes que 
je répandois avec abondance. 

Je'pafTai en pleurs le peu de 
temps que j'avois à relier dans cette 
maifon : je faifois tous les iours de 
nouvelles tentatives pour effayer 
de toucher cette ame dure & îmé- 
reffée j mais ce fut en vain : au joiir 
marqué ,' on me donna mes petits 
effets , & on me renvoya. 

Je n'aurois fçu de quel côté 
tourner mes pas , fi une jeune Pen- 
iionnaire , avçc laquelle j'av ois été 
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fort en liaUbn, ne m'eût donné 
une lettre de recommendacion 
pour fon père : cetfê çirconilance 
ayant un peu calmé ma douleur , 
j'allai la porter à fon adre0e, Mon- 
iieur Biclos ( c'étoit le nom du père 
de mon amie ) me reçue avec les 
démonflracionsde la plus vive ten- 
drede : inflruit de mon tride fore 
par fa fille , il m'embrafla, en m'af- 
îurant qu'il fe trouvoit trop heu- 
reux de pouvoir fervir de père à 
une auin aimable perfonne. Ce 

3u'il vouloir que je le regardaflè 
es ce moment comme tel. Quelle 
. différence , Monfîeur , de la Supé- 
rieure à Monfieur Bidos ! Pour- 
guoi les gens dominés par certains 
vices, ont-ils tant d'attraits &dç 
grâces , tandis que les dévots ne 
font environnés que d'épines ? 
Monfieur Bidos étudia mes goûtSj 
afin de prévenir mes défirs : il 
s'aperçut que la vanité paroiffoic 
, être, de toutes mes palUons naiU 
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famés, celle qui avoit fur moi Te 
plus d'empire : auffi que ne fit-ii 
pas pour la flatter , & pour faire 
germer dans mon cœur les pre- 
mières femertces d'un Amour qu'il 
' cuitivoic avec trop de fuccès ! II 
étoit dans la fleur de l'âge & il ve- 
noit de perdre une époufe refpec- 
tablc & aimable, mais- qu'il avoit 
rendue malheureufe parles égare- 
niens de fa conduite : il avoit d'ail>- 
leurs de la figure, de l'efprit & de 
la vivacité : ardent dans fes défirs^ 
perfonne ne fçavoic mieux per- 
îuader & toucher : voluptueux 
par tempéramment , il étoit liber- 
tin pat air; nédanslcfein delà 
fortune , il étoic libéra^ lorfqu'il 
s'agifToit des intérêts de fon cœur. 
Que lui manquoit-il pour travail- 
kr efficacement à ma perte ? Je ne 
vous rapporterai pas les combats 
que j*ai foutenus avec gloire, & les 
contradiQions que j"ai éprouvées 
avant que deme rendre à-fesv<jeuy» 
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îonr^uoi rappelkr les tourmens que m'a 
Ëii[ fouHrir une vertu , dont je n'ai depuis 
que trop étouffé !a voix / Ce ferait vous 
parodier, Monlleur, dans un ^empso^ 
je cherche à bannir toute philofophte de 
notre amitié, 

Monlicur Bidosmedevintcher: il fut 
heureux en commençant mes malheurs. 
AulTî volage que cendre, il Cedée-oùta 
bientôt d'une poiïellion trop paifible , 
pour piquer & pour fixer fes fentimens. 
Je n'avois pas aflèz de manège pour lar- 
récer pendant afîez de temps qu'il en 
9uroit fallu pour me mettre, par fa gé- 
céronté , a l'abri de la mifère : fon cœur 
à qui la débauche ne laiifuit plus goûter 
que les plaifics de la nouveauté , en m'é- 
chappanc, me plongea dans cette lan- 
gueur qui eft la fuite d'une première in- 
clination. Non content de m'abandonner, 
Nonlîeur Bidos eut encore la cruauté de 
me livrer à un de fes amis. Dieux 1 quel 
Amant ! C'étoit le plus brutal de tous les 
hommes. 

Inftruite parces premières difgraces, 
je fentjs enfin qu'il y avoit de la folie à 
caufer mes pjopres malheurs, en me li- 
vrant au bonheur des autres. Je quittai ce 
nouveau Soupirant , à qui il n'auroit fallu 
que la guimpe d'une Supérieure de Mai- 
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fon Religteufe, pour faire an monAre 
parfait. Après le noviciat que je venois 
de faire , ne voyant d'autre état à em- 
bralîer que celui de la galanterie, je 
choifîs des Amans plus dignes d'occuper 
mon cœur, & d'établir ma fortune. 

L.orfquc vous me vîtes pour la pre- 
mière fois , î'étois fur le point d'en con- 
gédier un giifflWtfit plus que des fou- 
pirs à m'ofirir : réduit , par la perte d'un 
procès, àun revenu borné, il ne peut 
plus faire que le malheur d'une femme 
accoutumée à ne fe tien refufer : aulîi fui 
ai-je confeillé, en lui donnant ce matin 
ion congé, d'embra/îèr la réforme : puil- 
iîez-vous , en renonçant aux principes de 
votre vieille philofophie, avoir pour 
moi fon ancienne amitié ! 

Vous me connoiffez à préfent , Mon- 
fieur , continua-t-elJe : je vous ai fait voir 
mon ame à découvert : incapaWe de du- 
plicité , la candeureft pour moi une ver- 
tu de tempérament. Je fuis même bien 
aife de vous avenir qu'un goût particu* 
lier,diftingué de Iavolupté& de l'intérêt, 
m'attacheàvous : puîs-jevousen donner 
une pre\ive plus marquée, que celle que 
TOUS avez cru il n'y a qu'un moment arra-, 
ther à la vettu , & dont vous n'êtes ce- 
pendant redevable qa'à la cendreiTe la 
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plas parfaite! En prononçant ces derniè- 
res paroles, elle m'embralTa avec des 
tranfports qui Te communiquèrent bien- 
tôt à mon cceur , Se qui allumèrent dans 
mes fens un feu plein d'ardeur. 

Touché de fes malheurs , étonné de là 
fîncéricé , foutenu par la volupté , je lui 
fis entrevoir un fort brillant : les arrange- 
mens que je lui propofai lui plurent ; ils 
furent bientôt acceptés , & les plus ten- ■ 
dres carefles furent les prémices de fa re- 
connoiflànce. 

Nous pafîâmcs le refte de ce jour dans 
rivrefle d'une paflîon continuellement re- 
nailTante : depuis fix mois que je vis avec 
cette aimable perfonne , mon cceur , tou- 
jours fufpendu par le charme des plailîrs , 
peut à peine fuBire au fentiment déticieux 
de fon Donheur. Je n'avois éprouvé entre 
les bras de iVlademoifcUe de Rougeon 
que tes fadeurs & les langueurs de l'a- 
mour : dans le fein de ma chère d'Âurai- 
gnîac, je ne puife que des douceurs. 
Avec elle aucune nuance fombre ne ter- 
nie l'éclat de la volupté : point de n ère 
à tromper ; point de cet honneur de pré- 
vention, qui confifle à fauver feulement 
les apparences, à combattre; point de 
raîfon a étourdir ; point de vertu à écar- 
ter ; point de peaenant à fonder âc à étu. 
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•âicT : eUe fçai^ même jafquas dansls 
i-vivacité de l'ivr^îè, ménager , quelque 
-chofe pour les défirs , & par un air de dé- 
■cence qu'elle emprunte à volûticé, elle 
prévient jufquifu dégoût. ,. 

Ell-iluneiHicicélemblableàla mién- 
•ne , Monfieur > continuel lemenc prévenu 
par une perfonne aufli tendre qu'ingénieu- ■ 
:îe à faire naître les plailitS', mçs jours fe 
^aFTentdans un cercle de délices dîfEcile 
^ décrire. Que de fel dans nos corwerfa- 
tion$..' Que de firielTe dans nos plaifame- 
«ies.! Qufc^edélicatefle dans nos petits 
débats! ^Ki(^ volupté dans leuf.dé- 
nogen^ent .' ■ Quel (eo , quelle vivaciré' 
dans. les récits qu'elle me fait quelquefois 
^ (es difiereates aventures ! A vec quelle 
légèreté & quelle force n'efquifle-i-elle 
j)as les portraits des Originaux qui |ui 
. ont ifit-h copr ; Vous n'y -tiendriez pas ^ 
Mpnfifiur , lorfqu'elle mé'j>eiQt l'afîb- 
ihante libéralité de J'Allenjaijd, les ma- 
gnifiques pr^smeiîès dn Promet { promér- 
Jes trop fouvent payables fur la figure) 
l'impefcance du Traitant & la d 'icatelîe 
ciBpefée du petit Collet. Ce qui mçt' en- 
lin, le çotnble à m«n.!?onheiir ,..i?q(lQeue 
^éliçieuXe. liberté dans laquéUÇ- Kçys vi- 
V<>ns,f;;& fatis laquelle, les' ris tp, j'hangent 
engfîm^es, &Ies plaifirsèh langueurs. 
Fin de la premitré Partie.^ 
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